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SenUMH. — Ouverture des Débats. — Pièces de conviction. 
— • Luie des Pain préstns. — Appel dus Accusés. — Lec- 
ture de l'arrêt de renvoi. — Lecture de tact* d accusation. 
— Interrogatoire de Fiescld. 

Les portes de la salle sont ouvertes à 1 1 heures. La foule de 
personnes munies de billets se précipite aussitôt et à 1 1 heures 
et un quart il ne reste plus dans les tribunes une place vide. 

Les dispositions à lin teneur de l'cnccintc demeurent les mê- 
mes que celles précédemment prises pour la seconde moitié du 
procès d'Avril ; seulement l'espace antérieurement réservé 
aui accusés a été rétréci de chaque côté et deux tribunes étroi- 
tes y ont été pratiquées, l'une à droite desaccuiés pour les offi- 
ciers et soldais de la garde nationale, l'autre à gauche, pour 
les officiers de la garde municipale et de la ligne ainsi que pour 
plusieurs officiers d'état-major. 

Une tribune est réservée pourle public non porteur de bil- 
lets. Une dés tribunes hautes du côté de l'ouest contient trente- 
deui places pour les députés, a qui trois cent vingt cartes ont 
été distribuées par la voie du sort, pour les dix Jours qu'est 
présumée devoir durer cette affaire. 

Uue des tribunes du rei-dc-c haussée est pour les ministres, 
et une autre pour le corps diplomatique. 

Une vingtaine d'avocats étrangers à fa cause sont! la barre; 
de ce nombre sont MM- Odilon Barrot, Scribe, Crémieui, 
Benoît de Versailles et Barillcn. 



Lus trois tribunes pratiquée» au premier étage dans la pi u- 
tondeurde l'enceinte des accusés sont occupées par les témoins: 
une vingtaine de femmes sont assises dans cette partie de la 
salle. Ce sont les seules femmes présentes aux débats ; comme 
■ Lut le procès d'Avril, l'entrée de la salle est interdite aux 
dames. 

Les pièces à conviction sont placées dans l'enceinte de la 
cour, eu avant du bureau du parquet, en voici la liste : 

riEces * cohvictios. 

10 La machine, telle que nous l'avons décrite antérieure- 
ment. Elle est entièrement montée. Les canons d<: fusil inclinés 
sur leur échafaudage de bols sont accompagnes chacun d'une 
étiquette paraphée et scellée. 

i' Le tison qui a mis le leu à la machine ; 

3« La gouttière en fer ou la poudre devait d'abord être pla- 
cée (elle n'a pas servi) ; 

4» La jalousie qui a servi a dérober aux yeux des passa tis la 
vue de la machine. 

5° Deux chapeaux noirs et deux chapeaux gris, dont l'un est 
crevé et porte la trace d'une balle ; 

6» Un paquet de bardes ayant appartenu à Fiescbi; 

j Plusieurs tringles et cônes en bois; 

8 0 Le foret que l'acte d'accusation dit avoir été prêté par 
Boireau; 

g 0 Le gantelet en fer deFieschi, son martinet dont les laniè- 
res sont terminées par des balles de plomb, le poignard qu'il a 
reconnu lui appartenir, la corde ensanglantée qui lui a servi à 
descendre par la fenêtre, la blouse qu'il portait lois de l'at- 
tentat; 

io* La tringle, îe maillet, le marteau, deuï outils de tour- 
neur, une scie et autres iustrumens dont le rôle dans la prépa- 
ration ou l'exécution du fait principal a été indiqué par les piè- 
ces de procédure. 

ii 0 La malle quiaservià transporter les lusils, deux cauons 
qni n on t pas servi et dont l'uu est encero non fore ; 

la" Enfin un paquet renfermant la charge des tubes qui 
n'ont pas fait feu. 



Y"<!ïs midi quelques paire entrent dans hi salle; le premier 
arrive' est M. de Talleyrand. qui se place au banc où .siègent 
urdinairement MM. De Ca/e* cl Mnulalivet; tou* les regards 
se portent sur lui. 

Une vive agitation se manifeste dan» l'assemblée ; à midi 

dans l'ordre suivant ; Fieschî , Morey . Pépin . lïoireau etBes- 
cher, chacun d'eux est séparé par un garde municipal. 

Les défendeurs des accusés sont placés en avant de ceux-ci : 
ce sont MM™ Parquin . Chaix-d'Est-Angc et Patorni pour 
Fiescbi, M* Dupont, assisté de M. Noeque pour Morey et 
Itoireau, MM* Marie et Philippe Dupïn pour Pépin el M* Paul 
Favre pour Bescber. 

Fieschi montre une grande assurance , il se tient debout . 
serre eu souriant la mai ni MM™ Parquin et Palorni, etsW 
(retient avec ses défenseurs. Sa taille est très petite; ses che- 
veux noirs, coupés tort courts, laissent à découvert son front 
haut mais étroit; sa chevelure a élé entièrement rasée au des- 
sus de la tempe gauche et laisse voir une profonde cicatrice . 
suite d'une des blessures que lui a faites l'explosion , au des- 
sous du sourcil gauche existe une autre cicatrice; enfin une 
troisième blessure lui défigure un peu la joue gauche, a la 
hauteur de la bouche, ce qui en relève le coiu et ajoute à l'air 
sardonique de sa physionomie. Ses petits yeui vifs et li és cou- 
verts par les sourcils ont l'expression d'une grande pénétration; 
son œil gauche, à demi fermé par suite du coup que le sour- 
cil a reçu, paraît être bien plus bas que l'œil droit, ce qui dé- 
range entièrement la régularité des lignes du visage ; ses favo- 
ris bruns se joignent sous le menton. Fieschi est vêtu d'un ha- 
bit noir, il porte un gilet de satin noir et une cravate noire , sa 
chemise paraît très fine et très blanche. Il prend fréquem- 
ment du tabac et met en ordre divers papiers dans son por- 
tefeuille. 

Morey parait extrêmement làible et très souvent cependant 
sa figure exprime un caractère remarquable de fermetéet de sé- 
rénité; il est enveloppé dans une ample redingote, sa lète est 
couverte d'un bonnet de soie ooîre. 

Pépin vêtu d'un habit noir, semble péniblement affecté de 
sa situation, il promène un regard triste sur toutes les parties 
de la salle. 



Boireau est très-brun , moustaches noires ; sa jeunesse , son 
air décidé, sa physionomie pleine de résolution , attirent l'at- 
tention de l'assemblée, il porte une redingote noire et est mi* 
avec une sorte de recherche. 

Bescher est vêtu d'une redingote bleue, sa figure n'exprime 
aucune espèce d'îu quiétude. 

La Cour entre en séance à uue heure. 

Les sièges du ministère public sont occupés par M. Martin 
(du Nord) , procureur-général , et Frank-Carré , avocat- 
général. 

L'appel nominal constate la présence des pairs, dont le» 
noms suivent : 

LISTE DE3MIRS. 

MM. le baron Pasquier, président ; le duc de Morteniart, lu 
duc tleValeutinois, leducdeCIioiseut, le prince de Talleyrand, 
le duc de Montmorency, [e duc de Maillé, le duc de la Force, 
le maréchal duc de Reggio, le marquis de Jaucourt, le comte 
Klein, le comte Lemercîer, le marquis de Semonviile, le duc 
de Castries, le duc de la Trémoillc, le duc de Brissac, le mar- 
quis d'Aligrc, leducdeCaraman, le marquis deBiron, le mar- 
quis de laGuiche, le comte d'Haiissonville. le marquis de Lou- 
vois, le comte Molé, le marquis de Mathan, le marquis de 
Mon, le comte Ricard, le baron Séguier, le marquis de Tala- 
ru, le marquis dé Vérac, le comte de Noé, le comte de la Ro- 
che-Aymon, le duc de Massa, le duc Dccaies, le comte Bcker, 
le comte Raymond de Bércnger, le comte Claparède, le mar- 
quis de Dampicrrc, le vicomte d'Houdetot, le baron Mounier, 
le comte Mollien, le comte de Pontécoulaut, le comte Reille, 
le comte Rampon, le comte de Sparrc, le marquis de Tal- 
houët, l'amiral comte Truguet, le vice-amiral comte Verhucll 
le comte de Germiny, le comte d'Huuolstein, le comte de la 
Villegonticr, le baron Du breton, le comte de Bas tard, le mar- 
quis de Pangc, le comte Portalis, le duc de Grillon, le duc de 
Coigny, le comte Siméon, le comte Roy, le comte de Vau- 
drcuil, le comte de Saint-Priest, le comte de Tascher, le maré 
chai comte Molitor, le comte de Bordcsoulle, le comte Guil- 
lemiuot, le comte Chabrol de Croiuol, le comte d'Uauber- 
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wrt, le comte île CourUrvel , le comle de'Bretcuil, le comle 
d'Ambrugeac, le comte du Vogué, le comle Dejean, le comte 
île Richebourg, II' duc de Plaisance, le comte Dodc, le vicomte 
Duboucbagc, le comte Djvoui, le comte de Montalivet, le duc 
deBrancas, le comte de Sussy, le comte Cholcf, le comte de 
Boissy-d'Anglas, le duc de Montebello, le duc de Koailleî, le 
comte Lanjuinais, le marquis de La Tour - d u- Pi n~ Mon tau ban , 
le marquis de Laplacc, le duc de Larochefoucauld, le comte 
Clément de Ris, le vicomte de Ségur-tamolgnon, le duc d'ïs- 
Irïc, le comte Abrial, le marquis de Lauriston, le marquis d 
Bréaf, Je duc de Périgord, le marquis de CriHon, le comte de 
Ségur, le duc de Richelieu, le marquis de Barthélémy, lemar- 
quis d'Auv. le duc de Crussol, le duc de Bas si no, le comte de 
Bondy le baron Davillïer, le comte Gilbert des Voisins, le pré- 
sident Lepoilcvin, le comte de Turenne, le comte d'AiitwiSIOtt 
de la Feuillade, le prince de Beauveau, le comte d'Amhouard, 
le comte Mathieu Dumas, le comte de Caflarelli, lé comle d'Er- 
Ion, le comte Eicelmam, le comte de FI a haut, le tice-arai* 
ral comte Jacob, le comte Pajol, le vicomte Rogniat, le comte 
Philippe de Segur, le comte Pcrregaui, le duc de Grammont- 
f.iiderousîu, le baron de LaJCOurs, le comle Ruguet, le comle 
de La Rochefoucauld, Girod (de l'Ain), le baron Atlialin, Au- 
Ijernon, Bertio de Vaux, Be-son, le président IJoyer, le vi- 
comte de Caux, Cousin, le comte Dcsroys, Dcvaincs, le com'e 
Datai! lis, le duc de Fczensac, le baron de Fréville, Gautier, 
le comte Keudclet,Humblot-Conlé, le marquis de Lamoïgnou, 
le baron Louis, le baron Malouet, le comle de Montguyon, le 
comte de Mbnllosicr, le comte d'Ornano, le chevalier Rous- 
seau, le baron Sylvestre de Sacy. le baron Thû.ard, Tripier, 
le comte de Turgot, VitlemaÏQ, le baron Zangiacomi, le comte 
de Ham, le vice-amiral marquis de Scrcey, lu baron de Ma- 
reuil, le comte Bérenger, le baron Berlhtzèni:, le comte Gué- 
henenc, le comte Charles de Lagrange, le comle de Nicolaï, te 
président Faurc. le comte de Labriiïe, le comte lîaudrand, le 
baroji Heigre, le maréchal comte Gérard, le baron Haie-, le 
baron Saint-Cyr-Nugues, le baron Lallemand , le comte 
Reïnhard, le maréchcl comle de Lobau, le baron de Rei- 
nach, Barthe, le comte d'Astorg, Bailliot, de Gaaparin, le ba- 
ron Bernard. 
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APPBL DES ACCISES 



Le i'residejit. — Accusé Fieschi, Icvcz-vous. (Mouvement 
général de curiosité.) Dites vos nom, prénoms, âge, lieu de 
naissance, profession et domicile. 

L'accuse 1 Fiescui. — Joseph b'ieschi, âgé de quarante ans, mé- 
canicien: né à Murato eu Corse, demeurant à Paris, boulevart 

■ lu Temple, p. 5o. 

Le l'StsioiaT. — Accusé Morey, vous êtes malade, «estez 
assis, dites vos nom, prénoms, âge, elc. 

L'accusé More y. — Pierre Morey, âgé de soixante-deux ans, 
bourrelier- sellier, né à Cassaignc ( Cûle-d'Or ), demeurant à 
Paris, rue Saint- Victor, a 5. 

Le président. — Pepin,vos nom, prénoms, etc. 

L'accusé Pwr H . — Pierre Théodore- Valeotin Pépin, âgé de 
trente-six ans, marchand épicier, néà Remy (Aisne ), demeu- 
ittnt à Paris, rue du Faubourg-Saint-Anloine, n, i. 

Le présjbeft. — lioireau, vos nom. prénoms, ete . 

L'accusé Boireau. — Victor Boireau, âgé de vingMinq an s , 
ouvrier lampiste, né à La Flèche ( Sarthc ), demeurant rue 
'^uincampoii, il, jj. 

Le pRÉsroE.vT. — Bescher, vos nom, etc. 

L'accusé Bhscuer. — Tell Bescher, âgé de quarante-un ans, 
ouvrier relieur, né à Lavai ( Mayenne ), demeurant à Paris, 
l ue de Bifcvre, n° 8. 

Le président. — Aux termes de l'art. 31 1 du code d'instruc- 
tion criminelle, je rappelle aux conseils des accusés qn'ils ne 
doivent rien dire contre leur conscience, ni contre le respect 
il A aux lois, et qu'ils doivent s'exprimer avec décence et mo- 

■ Accusés, soyez attentifs à ce que vous allez entendre lire. 
Greflîer, donnez lecture de !' arrêt de la cour et de l'acte d'ac- 
cusation. 

M. CifCHY, grenier en chef} donne lecture de l'arrêt de 



ARRÊT. 



La cour des pairs , 

Oui, daus les séances des 16 . 17 ut i S de ce mois, M. le 
comte Portalis , en sod rapport de l'instruction ordonnée par 
l'arrêt du 29 juillet dernier; 

Ouï, dans la séance d'hier, le procurcur-géuéral du roi daus 
ses dires et réquisitions , lesquelles réquisitions , par lui dépo- 
sées sur le bureau de la cour et signées de lui , sont ainsi 
conçues : 

•< Le procureur-général du roi près la cour des pairs , 

» Vu les pièces de la procédure instruite contre les nommés 

« Fieschi (Joseph), 

« Pépin (Picrre-Théodorc-Florentin), 

« Morey (Pierre), 

■ Boireau (Victor) . 

.Bes C her(T 0 ll') i 

n Attendu que des pièces de l'instruction résultent charfie* 
m (lisantes contre lesdits inculpés . d'avoir arrêté et concerté 
entre eu* la résolution d'un attentat contie la vie du roi et des 
membres de la famille royale , resolution suivie d'actes commis 
et commencés pour en préparer L'exécution , 

■ Crime prévu par les articles 8G et 89 du code pénal ; 

o Attendu qu'il eu résulte aussi contre Fieschi charges sufli- 
sautes de s'être rendu coupable : 

« 1 0 D'un attentat contre la vie du roi «t des membres de la 
famille royale , 

« Crime prévu par les articles 80' et 88 du code pénal , 

■ a» D'homicide volontaire commis, avec préméditation «1 
guet-à-peu», sur la personne de M. le maréchal duc de Trévise. 
de M. le général de Lâchasse de Vérigny, de M. le colonel 
Raflé, de M. le comte de Villatte , de M. Rieussec, lieutenant- 
colonel de la garde nationale; de MM Léger, Ricard , Prud- 
homme, Benetter, Inglar. Ardoins, Labrouste, Leclerc; des 
dames Lagoré dite femme Bourgeois , Briosnu , Ledhernez ; des 
demoiselles Remy et Rose Alizon ; 

«5° De tentative d'homicide sur MM. les généra ui Brayer, 
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ISlein, Heymès , Pelet , Colbert ; MM. Chamarande , Mariott , 
Chauvin, Royer, Vidal, Delépine, Ledheraez, Amaury, 
Bonnet , Frachebond , Roussel , Baraton , le jeune Goret , les 
dîmes Ardoios et Ledhernez et la demoiselle François (Clo- 
tïlde); 

n Crimes cornières , prévus par les articles 295, 296, 297 et 

2CjS du code pénal; 

« Attendu qu'il résulte également de l'instruction contre 
Pépin , Morey et Boïreau , charges suffisant ci de s'être rendus 
complices des crimes ci-dtssus spécifiés , soit en donnant des 
instructions pour les commettre , soit en y provoquant leur 
auteur par dons , promisses , machinations ou artifices coupa- 
bles ; soit en procurant des armes , des instrumens , ou tous 
autres moyens , qui ont servi à l'action , tachant qu'ils devaient 
y servir ; soit en aillant ou assistant , avec connaissance . l'au- 
teur desdits crimes dans les faits qui les ont préparés ou faci- 
lités , ou dans ceux qui les ont consommés ; 

o Crimes prévus par les articles 69, 60, 86, 88, ag5, ag; et 
298 du code pénal 5 ' 

0 Vu l'article 28 de la Charte constilutïonelle , ensemble 
l'ordonnance royale du a g juillet l835 ; 

« Attendu que les crimes ci-dessus qualifiés rentrent, soit 
directement , soit par voie de conneiïlé , dans la compétence 
de la cour ; 

a Attendu d'ailleurs qu'ils présentent au plus haut degré i« 
caractère de gravité qui doit déterminer la cour à s'en réserver 
la connaissance; 

u Requiert qu'il lui plaise se déclarer compétente ; décerner 
ordonnance de prise de corps contre les nommés Fieschi , 
Pepîn , Morey, Boïreau et Bescher; 

« Ordonner, en conséquence, ia mise en accusation desdit* 
inculpés , et les renvoyer devant la cour pour y être jugés con- 
formément à la loi. 

■1 Fait au parquet de la cour des pairs, le 18 novembre i835, 

« Le procureur-général , 
« Martin {du Nord). • 

Après qu'il a été donné lecture, par le greffier eu chef et 
sou adjoint , des pièces do ht procédure , 
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Et «près en avoir délibère - hors la présence du proeiireur- 
général ; 

En ce qui touche la question de compétence ; 

Attendu que l'attentat contre la vie on la personne du roi. 
et l'attentat contre la vie ou la personne des membres de la 
famille royale , sont rangés, par le code pénal, dans la classe 
des attentats contre la sûreté de l'état , et se trouvent dès lors 
compris dans la disposition de l'article aS de la Charte consti- 
tutionnelle ; 

Attendu que ces crimes présentent au plus haut degré le 
caractère de gravité qui doit déterminer la cour à s'en réserver 
la connaissance. 

Au fond : 

En ce qui touche : 

Fieschi (Joseph), 

Morey ( Pierre ) , 

Pépin (Pierre-Théodore-Ftorentin), 
Boireau (Victor), 
Bescher(TeH)i 

Attendu que de l'instruction résultent contre les susnommé* 
charges suffisantes d'avoir concerté et arrêté entre eui la réso- 
lution de commettre un attentat contre la vie du roi et contre 
celle des membres de la famille royale , ladite résolution suivie 
d'actes commis ou commencés pour en prépara' l'exécution ; 

En ce qui louche Fieschi (Joseph ) , 

Attendu que de l'instruction résultent contre lui les charges 
suffisantes de s'Être rendu coupable : 

i° D'attentat contre la vie du roi et contre la vie des membres 
de la famille royale ; 

a° D'homicide volontaire commis avec préméditation et 
guet-a-pens sur la personne du maréchal duc de Trévise , du 
général Lâchasse de Vérigny, du colonel Raffé , du comte 
Villatte, des sieurs Jtietisseo, Léger , Ricard , Prudhomme , 
Benetter, Inglar, Ardoins, Labrouste, Leclerc; des dames 
Briosne, Ledhernez, Lagoré j des demoiselles Remy et Aliion ; 

3° De tentative d'homicide commise volontairement avec 
préméditation et guet-a-pens sur la personne du général comte 
de Colbert , du général baron Brayer, du général Pelct , du 
général Heymèa , du général Blein , des sieurs Chamarande , 
Marïon, Goret, Chauvin, Boyer, Vidal, Delépine, Ledhernea, 
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Amaury, Bonnet, Baraton, Roussel, Frachcbond ; de la veuve 
Ardoins, de la dame Ledhei'oez de Méry et de la demoiselle 
François; laquelle tentative, manifestée par un commence- 
ment d'exécution , n'a manque* son effet que par des circons- 
tances indépendantes de la volonté de son auteur ; 
En ce qui touche : 

Morey (Pierre) , Pépin (Pierre-Théodore-Florentin) , Boï- 
reau(Victor), Bescher (Tell ) , 

Attendu que de l'instruction résultent contre eux charges 
suffisantes de s'être rendus complices des crimes ci-dessus spé- 
cifiés , soit eu donnant des instructions pour les commettre , 
soit eu provoquant à les commettre , par dons, promesses, ma- 
chinations ou artifices coupables, soit en procurant des armes, 
des instrumensou tous autres moyens ayant servi a les com- 
mettre , sachant qu'ils devaient y servir , soit en ayant , avec 
connaissance , aidé ou assisté l'auteur de l'action , dans les faits 
qui l'ont préparée ou facilitée, et dans ceux qui l'ont con- 
sommée ; 

Crimes prévus par les articles 5g, 60, 86, 88, 89, 395, 396, 
397 et- 398 du code pénal ; 

La cour se déclare compétente; 
Ordonne la mise en accusation de 

Fieschi (Joseph). Morey ;(Pïerre) , Pépin (Pierre- Théodore- 
Florentin), Boireau (Victor), Bescher (Tefl); 

Obdonkb , en conséquence que lesdils : 
Fieschi (Joseph) , Agé de 4° ans . mécanicien , né à Murato . 
(Corse), demeurant à Paris , boulevart du Temple, n° 50; 
taille de 1 mètre 6 à centimètres, cheveux et sourcils chî- 
tains, menton rond, visage rond, front découvert, yeux 
bruns, teint ordinaire : ayant la croix des Deux-Siciles ta- 
touée sur le sein gauclie.- 
Moeeï (Pierre) , âgé de 61 ans, sellier, né h Chassaigne (Côte- 
d'Or) , demeurant à Paris , rue Sainf- Victor , n° a3 ; taille 
dei mètre 58 centimètres, cheveux et sourcis gris-blanc, 
menton rond , visage plein , front découvert , teint basané, 
yeux châtains : ayant un hussard tatoué sur le bras droit j 
l'KMH (Pierre-Tliéodore-Florenlin), âgé de 35 ans, marchand 
épicier, né à Kemy (Aisne), demeurant > Paris, rue du 
Faubourg-Saint-Autoine, 1 : taille de [ mètre 7 6 centi-, 
mètres, cheveux et .sourcil* châtains , iront bas , yeux bruns, 



nw long, bouche moyenne, menton ovale, visage ovale, 
teint clair ; 

Boikeau (Victor) , âgé de aï an!; ouvrier lampiste, né à La 
Flèche (Sarthe) , demeurant à Paris , [rue Quincampoii . 
" D 77< taillede t mètre 6 1 centimètres , cheveux et sourcils 
châtains, Iront plat , yeux bruns, nez épaté, bouche moyenne , 
menton rond , visage ovale , teint ordinaire ; 

Bescber (Tell) , âgé de 4' an», ouvrier relieur , ne & Laval 
(Mayenne) , demeurant a Paris, rue de Bièvre. n° 8; [aille 
de ■ mètre 56 centimètres, cheveux et sourcils gris , menton 
rond, visage ovale, front haut, teint coloré, ycu* root, 
nez fort . bouche moyenne.; 

Seront pris au corps et conduits dans telle maison d'arrêt 
que le prés identde la cour désignera pour servir de maison de 
justice près d'elle; 

Ordon>k que le présent arrêt sera notiGé , à la diligence du 
procureur- général du roi , i chacun des accusés ; 

Oadohme également que l'acte d'accusation qui sera dressé 
en vertu du présent arrêt sera notiGé , à la même diligence à 

Obdohve que les débats s'ouvriront au jour qui sera ulté- 
rieurement indiqué par le président de la cour, et dont il sera 
donné connaissance , au moins quinze jours à l'avance , i cha- 
cun des accusés; 

() s m que le présent arrêt sera exécuté a la diligence du 

procureur-général du roi. 

Fait et délibéré au palais de la cour des pairs , à Paris, le 
jeudi dii-neuf novembre mil huit cent trente-cinq , en la 
chambre du conseil , oii siégeaient M. le baron Pasquier, pré- 
sident; MM. le comte Portails, rapporteur, le duc de Giani- 
mont , le duc de Rlortemart , le duc de Choiseul , le prince 
duc de Talleyrand , le duc de Montmorency , le duc de 
Maillé, le duc de La Force , le maréchal duc de Tarente, le 
maréchal duc de Reggio , le marquis de Marbois, le marquis 
de Jaucourt, le comte Klein , le comte Lemercier , le duc de 
Castries , le duc de La Trémoiltc , le duc de Caraman , le mar- 
quis de La Guiche, le comte d'Haussonville , le comte Molé , 
le comte Ricard , le baron Séguier , le comte d* y où , le comte 
delà Rothe-Aymon , le duc de Massa, le diic Decazes,' le 
comte Raymond de Bére nger , le comte Ciaparède , le vicomte 
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d'Houdetot , le comte Mollien , le comte de Pontécoulant, l'a- 
miral comte Truguet , le vice-amiral comte Verhuell , le comte 
de Germiny , le comte de La Yillegontier, le baron Dubreton, 
le comte Bastard , le marquis de Paoge , le duc de Crillon , le 
duc de Coigny , le comte Siméon , le ceinte de Yaudreuil , le . 
comte de Tascher , le maréchal comte Molïior, le comte Guil- 
leminot , le comte Chabrol de Crouzol , le comte Dcjean , le 
comte de Ricbebourg , le comte Dode , le vicomte Dubow- 
chage . le comte Davoust , le comte de Mon talive t , le comte de 
Sussy , le comte de Chollet, le comte de Boissy-d'Anglas , le 
duc de Montébello, le duc de Nouilles, le marquis du Laplace, . 
le duc de La Rochefoucauld, le comte Clément-de-BJs, le 
vicomte de Ségur-Lamolguon, le ducd'Istrie, le marquis de 
Lauriston , le duc de Périgord , le comte de Ségur , le marquis 
Barthélémy , le duc de Bassano , le comte de Bondy , le baron 
Davillier , le comte Gilbert des Voisins , le comte de Turenne , 
le prince de Beauveau , le comte d'Anthouard, le comte 
Mathieu Dumas, le comte Eicclmans, le comte de Flahault, le 
TÏee-amiral comte Jacob , le comte Pajol , le compte Hogniat , 
le comte Perrtgaujc , le baron de Lascours , le comte de La 
Rochefoucauld , Girod (de l'Ain), Bertin de Vaui, Bessou , 
le président Buyer , le vicomte de Cattx , Cousin, Du vaincs . le 
comte Dutatllis. le duc de Fezensac, le baron de Fréville, 
Gauthier, le comte Heudelet , le baron Louis , le baron Ma- 
louet , le comte de Montguyon , le comte de Montlosier , le 
comte d'Ornano, le comte Rœderer, le chevalier Rousseau , 
le baron StWestre de Sacy , Tripier, le comte de Turgot, 
Villemain , le baron Zangiacomi , le comte Jacqueminot, le 
comte Bércnger , le baron Bertbezcne, le comte Guéheneuc, 
le comte Charles de la Grange , le comte de Nicolaï; le maré- 
chal marquis de Grouchy , le baron Neigre , le comte DucldL 
tel, le maréchal comte Gérard, le baron Haio , le baron 
Saint-Cyr-Nugues , le baron Lallemafid , le comte Reinhard , 
le maréchal comte de Lobau , Barthe , le comte d'Astorg , 
Baillot, deGaspartn. le baron Bernard; 

Usquelsontsïgné, avec le greffier en chef, la miuutc du 
„ , :. !•,'.,; ^ 

Ponr copie conforme. 

Le greffier en chef, E. CAUCHY. 



Le greffier en chef donne ensuite lecture de l'acte d'accu- 

ACTK D'ACCUSATION (r. 

Les rdiolutions qui remuent si profoo dément le corps social 
portent dans leur sein des conséquences impénétrables à la pru- 
dence humaine, et que le temps seule dévoile. Dans le grand 
événement de juillet, tous les cœurs étaient émus, embrasés 
de l'amour de l'ordre et des lois. On élait loin de s'attendre 
qu'après ce généreui élan , après cette victoire si légitime et si 
pure , surgirait un esprit de révolte et d'anarchie qui , s'auto- 
rîsant de la révolution elle-même, prétendrait détruire ce 
qu'elle avait fondé. Tel est néanmoins le spectacle que la 
France a donné, ou plutôt telle est la lutte douloureuse qu'elle 
a soutenue pendant plus de quatre ans. Durant ce temps, on 
a vu naître et grossir un parti qui. se Tortillant de l'imprudent 
dédain de l'opinion publique, avait conçu la folle espérance 
île s'emparer du pouvoir, et qui, pour y monter et s'y main- 
tenir, n'aurait hésité devant aucun des forfaits de û,5. 

Les clubs s'ouvrirent : à leurs virulentes déclamations suc- 
céda le tumulte des émeutes; après les émeutes, les associa- 
tion 5,'c 'est -à- dire que l'un conspira publiquement. 

Une presse incendiaire soufflait la révolte; la désorganisation 
sociale semblait imminente; le gouvernement se soutint par la 
force vitale qu'il tirait de son principe et par la sagesse qui pré- 
sidait à ses destinées. Fondé sur les lois, il ne voulut se défen- 
dre que par les lois. La législature ferma les clubs, lit taire la 
propagande des rues, dispersa les associations, et la justice flé- 
trit et condamna les (actienl que la lorce publique avait vain- 
La cause des désordres fut comprimée, mais non détruire : 
le mal était trop profond pour être eitirpé en un momeut. On 
avait bieu pu dissiper les associations, mais non déraciner de 
tous les cœurs ces doctrines perverses qu'elles avaient po- 
chées à leurs adeptes. 

(i) U partie do l'acte ifaectixaian où sonl eipoiù les fiin relatifs à 
chacun du aecu'is w trouvant déjà dans le Rapport de M. Porlalii public 
dam nos faits prt'timiaairtt, nom croyom devoir ne rapporter ici i]ue lu 
ronsidéfatinni générales 'ur Icsqncllri le procureur- généra! a fomnjtnr* et 
' a terminé ion travail. 
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Parmi ces associations, il en liait une qui les dominait tou- 
tes, la société des Droits de l'homme : c'était là que le fana- 
tisme était monté au dernier excès. Des noms voués à l'infa- 
mie, et pour jamais en horreur à l'humanité, des noms d'as- 
sassins décoraient ses clubs, Maratt, Robespierre, Saint- Jus t, 
Louvtl, et d'autres semblables, voila les titres qu'ils recevaient 
du comité central, et qu'ils justifiaient, du moins par leurs 
vœux et leurs prédications. 

Des écrits étaient las et commentés dans les sections; ce n'é- 
tait le plus soutent que l'apologie de l'assassinat politique ; les 
menaces de mort y étaient prodiguées; on y lit par exemple : 

• La colère d'un peuple ignorant brise un roi et conserve 
le trgne; l'esprit de liberté, bien compris par l'association, brise 
le roi et ne conserve pas le trône 1 

a Les sociétés secrètes forment de rudes ennemis des des- 
potes et des chiens de cour ; Sand et Staubs sont un exemple 
pour nous! » 

Tel était l'intérieur des clubs; au dehors la presse démago- 
gique s'abandonnait au même délire. 

Ennemie déclarée de la constitution de l'état, c'était contre 
le roi qu'elle dirigeait ses coups; c'était lui, lui avant tout, que 
charme jour, sans repos ni relâche, la presse insultait avec au- 
dace. Ecartant l'égide dont la charte le couvre , elle le livrait , 
défiguré par la calomnie , a la vengeance des factions. Quand 
on se reporte a ces attaquer incessantes contre le chef de l'état, 
devenu moins inviolable que le plus obscur citoyen, on reste 
saisi d'indignation ; on voit, en frissonnant , l'abîme où l'on 
voulait entraîner tout un peuple. 

Tout ce qu'une fureur aveugle, qui ne recule devant aucune 
calomnie, qui se plaît dans le cynisme du langage, peut inven- 
ter de plus outrageant, tut imputé au roi, que l'on désignait 
par des expressions convenues et par d'ignobles caricatures. 
Dans une série d 'articles, sous la forme de la plus cruelle iro- 
nie, on faisait allusion à des tentatives trop réelles et pourtant 
attribuées à la police avec une audacieuse perfidie; on annon- 
çait, chaque jour, que le roi n'avait pas été assassiné*; pensée 
funeste que des séides devaient bientôt comprendre ! 

Tels sont les faits qui ont précédé l'attentat du 28 juillet, et 
qui en furent comme les prémices. Aussi la Franco s'émut , 
elle pressentit le crime ; une terreur vague tourmentait les es- 
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prils, Ce n'étaient de tous côté* que prédiction» sinistres de la 
pari de ceux tjui craignaient ou de ceui qui espéraient. 

L'histoire nous montre ce* mimes symptômes, lorsqu'un 
attentat semblable rut dirige" contre la personne d'un des plus 
grands et des meilleurs de nos rois. 

i 11 fallait bien, dit l'historien, qu'il y eût plusieurs conspi- 
rations sur la vie de ce bon roi , puisque de vingt endroits on 
lui en donnait avif ; puisqu'on Ht courir le bruit de sa mort en 
Espagne et a Milan; puisqu'il passa un courrier par la ville de 
Liège, huit jours avant qu'il lût assassine", qui dit qu'il portait 
nouvelle au prince d'Allemagne qu'il avait été tué. » 

C'est qu'Henri IV était aussi poursuivi par ta haine violente 
d'une faction; c'est qu'alors comme aujourd'hui, la conscience 
publique s'alarmait de la propagation des plus funestes doc- 
trines, et en prévoyait les conséquences. 

A la veille du 28 juillet, plusieurs journaux de province pu- 
blièrent en même temps un article transmis de lu capitale; on 
y lisait : 

« On continue k dire que Louis Philippe sera assassini!, ou 
plutôt qu'on tentera de l'assassiner à la revue du a8; ce bruit 
a sans doute pour but de déterminer sa bonne garde nationale 
a venir, nombreuse, le proléger de ses baïonnettes, d 

Par une étrange coïncidence, certains journaux, dans un 
langage mystérieux , ou par des signes symboliques, semblaient 
prophétiser une sanglante catastrophe. 

C'est ainsi que le Corsaire du a8 juillet, faisant allusion à 
l'arrivée du roi sur la place Vendôme, disait : 

u On parie pour i éclipse totale du Napoléon de, la paix. » 

Le journal la France , rendant compte de la journée du 1- 
juillet, appelée par le programme ta fétu dus morts, terminait 
ainsi l'article de son numéro du 28 : 

« Peut-être est-ce la fête des vivans, à qui, par compensa- 
tion, il est réservé de nous offrir le spectacle d'un enterrement; 
nous verrons bien cela demain ou après-demain. ■ 

Enfin, la veille même du crime, le Charivari imprimait son 
numéro du 37 en caractères d'un rouge de sang. 

Il y a loin sansdoulcde ces faits a une complicilé directe et 
réfléchie; mais jouer ainsi avec une pensée funeste, y accou- 
tumer les esprits, en dissimuler l'horreur par le badinage et 
l'ironie , c'élait un exemple coupable et dangereux , dans un 
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pays surtout où ion s'émeut si aisément, où le ridicule con- 
duit si vite au mépris, et le mépris a l'abandon. Aussi la puis- 
sance royale, base de nos libertés, ne peut-elle être chez nous 
trop respectée, trop inviolable. 

L'acte d'accusation contient ici l'exposé des faits relatifs a 
chacun des accusé*. 

Ce document se termine ainsi : 

Telles sont les charges que l'instruction a produites contre 
les çinq accusés. Si, après avoir considéré chacun d'eux dans 
son rôle individuel, on veut les mettre en présence et les voir 
agît simultanément, voici comme ils se présentent. 

Pour l'exécution i! fallait ou un fanatique exalté, ou quel- 
que nature audacieuse dont toute l'énergie fut touruée au 
crime , et aspiiât à quelque grand forfait ; Fieschi. s'est trouvé 
là sous la maiu de ceux qui pouvaient l'employer. -More y 1e 
connaissait, il avait compris ce caractère résolu et profondé- 
ment dissimulé ; il lui donna asile . et de leur rapprochement 
liait la pensée du crime. 1-e plan de la machine est préparé, 
on s'adresse à l'epin , car on a besoin de sa bourse; elle s'est 
ouverte plus d'une fois pour de mauvais desseins. Pépin n'hé- 
site pas; on le trouve tout prêt, an premier mot, comme s'il 
attendait la confidence. « Si l'homme est solide, dit-il, on peut 
l'.iire les frais, je les ferai, moi , » et aussitôt l'homme est ap- 
pelé chez Pépin : le plan de la machine est exécuté en bois; les 
dépenses que le crime peut entraîner sont fixées et la répar- 
tition coiivenue. 

Mais Fieschi est déjà en butte aux poursuites de la justice; 
il faut l'y soustraire, le tenir caché sous un faux nom, et comme 
en réserve pour le jour de l'attentat; il faut aussi, l'acte ac- 
compli, assurer sa fuilc; Iicscher, initié au complot, prêle sou 
nom, et avec l'assistance de Morey et de Vayron, il obtient un 
livret et un passe-port; Morey donne ie livret à Fieschi qui eu 

Après d'assez longues recherches, durant lesquelles Fieschi 
reçoit asile chez Fepin, un appartement est trouvé; Pcpin le 
visite, en approuve le choix, en paye le loyer et les meubles. 
Il s'agit île construire la machine. 

Le bois est acheté ; Pépin et Fieschi sont ensemble ; Pépin 
le paye: Fieschi l'emporte et le fait travailler. 
Comment la machine sera-t-ellc armée? C'est ici qu'il Huit 
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déployer uucgiandc adresse pour éviter ton Lu i-évi-la titui . toute 
imprudence. Fïeschi pourvoit à (ont ; des canons de fusil* pro- 
duiront, dit-il, le même effet que des fusils : l'expérience de !a 
traînée de poudre, faite entre les trois complices, confirme ses 
prévisions. De simples canons sont d'une acquisition aisée. H 
les introduira facilement chri lui. sans éveiller de soupçous. 
Fieschi acheté donc les canons ; la veille il e.t allé nu Temple, 
avec Morcy, pour se procurer la malle dans laquelle il 1rs 
portera. 

Alors parait Boireau: e'f-t lui qui piéleà Fieschi l'in^lm- 
mciit dont il .1 besoin pour percer les canons . c'est lui encore 
qu'on voit avec Fieschi chez le serrurier auquel ils vont !ous 
deux commander la barre de fer qui doit maintenir les canons 
et recevoir la traînée de poudre. 

Les canons sont chargés par Morcy, et aussitôt mis en place; 
Boireau passe a cheval sur le boulevart pour donner le point 
de mire ; Pépin n'ose y passer lni-m£mc , la seule pensée de la 
machine le lait frissonner, non de remords, mais de peur. 

Le moment de l'exécution arrive; Fieschi entre dans son lo- 
gement ; Morey l'attend dans les environs pour lui remettre le 
passe-port de Bcscher ; Pépin se tient n l'écart ou plutôt il esf 
déjà caché. Boireau est sur le boulevart, au milieu de ses amis 
tout prêts pour l'événement. 

Que si maintenant, tous les faits étant connus, on veut assi- 
gner au crime son vrai caractère sous le point de vue politique, 
il faut reconnaître qu'il est le fruit naturel des doctrines de ia 
société des Droits de l'homme. C'est la que devaient conduire 
ces frénétiques prédications des clubs, ces ordres du jour san- 
guinaires, ces pamphlets OÙ le régicide était érigé en acte de 
morale et de haute politique, ces noms réveillant sans cesse des 
idées de poignard et d'échafaud. 

Aussi dans l'attentat qui voyous- nous? des membres dereltc 
association : 

Pépin, chef de la section Homme; 

Morcy, de la même section; 

liesc-her, chef de la section Mar.it. 

Los deux sections ftommact Marat dépendaient du même 
.1 l'nuiilisïement. 

Boireau, de son propre aveu, était sur le point d'entrer dans 
la société lorsqu'elle s'est dissoute, et son arrestation au cnfé dii 



Deux-Portes, dans une émeute républicaine, avec un g ranci 
nombre de sectionna ires, rie permet pas de douter que déjà il 
en fil partie. 

Quant à Fieschi, il ne parait pas qu'il ait été* sectionnais, 
mais il affichait des opinions républicaines, et dans l'attentat il 
a été instrument autant qu'auteur principal. 

Ce n'est pas tout; les individus qui, sans participer au crime, 
se trouvent môlés aux actes qui s'y rapportent, sont aussi delà 
société des Droits de l'homme. 

Vayron, dont le nom figure avec celui de Morey sur le passe- 
port de Bescher, était chef de la section des Gueux. 

Nolland, qui reçoit la malle de Fieschi le 28 juillet, était 
membre de la section Ronune dont Pépin était chef. 

Martinault qui, de l'aveu de Boire» u, a passé avec lui pres- 
que toute la journée du 2S, était un ancien chef de section. 

En présence de ces faits, deux vérités resteront constantes : 
le crime est né des doctrines de lasociéle des Droits de l'homme; 
la société des Droits de l'homme devait profiter du crime. 

O» voit dès lors combien il était sage et nécessaire d'arrêter 
la propagation de ces principes qui ne tendaient a rien moins 
<|u'i bouleverser par le plus horrible desforfaits, non pas telle 
forme de gouvernement, ruais l'ordre social tout entier. 

Fait à Psris, au parquet de U cour des pairs, palais du 

Luxembourg, le 1 1 janvier i830. 

Le procure tir-général du roi, 
MARTIN ( du Nord ). 

Pendant la lecture quia duré près de trois heures, Fieschi 
se tient debout; quelques mouvemens d'impatience animent 
sa physionomie. Quand on arrive aux déclarations de Nina 
Lassave , il prend des notes au crayon ; il manifeste sou- 
vent par des signes son approbation ou son împrobation ; lors- 
qu'il est question des opinions républicaines qu'on lui attribue, 
il fait un signe négatif. Du reste , on peut remarquer en lui 
une insurmontable impatience de repos; il se lève, se rassied, 
tourne la tête de toutes parts, et parait enfin dominé par une 
mobilité nerveuse qui ne lui permet pas de conserver long' 
temps la même attitude. Le greffier donne ensuite lecture de 
la liste des témoins Les [témoins à charge sont au nombre de 
cent et un. Il y a ensuite trois témoins assignés par le mini s 
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tire public, à la requête de Ficschi et de Bcschcr, et trenle- 
deui témoins a décharge ont été assignés à la requête de Mo. 
tey et Boires u. 

La séance est suspendue à trois heures et démit. Plusieurs 
de MM. les pairs restent dans la salle, et s'approchent du banc 
des accusés. Fieschi, excité par le sentiment même de la cu- 
riosité qu'il inspire , parle au groupe qui l'environne avec vé- 
hémence et avec une grande prodigalité de gestes; il s e i prime 
eu italien , et dit qu'il saura mourir avec courage, et qujf ses 
co-accuiés sont des lâches. 

A quatre heures, ta cour rentre en séance. Ficschi est placé, 
cette fois, au milieu du banc des accusés, 

INTERROGATOIRE DE F1BSCHI. 

M. le président fait subir A Fieschi l'interrogatoire suivant : 
D. Le 28 juillet dernier , entre midi et une heure', au mo- 
ment où le roi, passant en revue la garde nationale et les 
troupes de ligne j arrivait devant la front de la 8' légion, 
à peu près à la hauteur de la grille d'entrée du Jardin-Turc , 
n'est-ce pas vous qui , placé derrière la ialousie d'une fe- 
nêtre du troisième étage de la maison portant sur le boule- 
vard du Temple le n« 5o, avez mis le (eu a une machine dont 
l' explosion a tué ou blessé quarante personnes et mis en 
péril les jours du roi et ceux de» princes, ses fils , qui l'en- 
touraient. 

K . Oui , monsieur. 

Cette machine ne se composait-elle pas d'un bâtis en bois de 
cliénc de trois pieds et demi de hauteur , monté sur quatre 
chevrons à vis, et d'un certain nombre de canons de fusil 
filés sur lebalisà l'aide de deux bande) de fer, et reposant sur 
deux traverses crénelées ? 

D. La plus haute de ces traverses , celle de derrière tur la- 
quelle étaient posées les culasses des canons de fusil , ne pou- 
vait-elle pas, au moyen devis qui la retenaient , s'élever ou 
s'abaisser a volonté, selon la direction qu'on voulait imprimer 
à la machine ? 

B~ Oui, monsieur. 

D. La machine qui est devant vouset que je vous représente 
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n est-elle pas celle qui a servi à l'exécution du crime dont vous 
vous êtes déclaré l'auteur ? 
R.Oui, monsieur. 

D. Combien y avait-il de canons de (usil rangés eu batterie 
sur celte machine ? 
R. Vingt-quatre. 

D. Combien y avait-il de balles dans ces canons? 

\\. Il y avait quatre chevrotines, deux balles entières cl une 
coupée en quatre. 

D. N'y avait-il pas encore rluns ces canons d'an li es projec- 
tiles? 

R. Dans un dus canons , il y avait deux vis à peu [irès 
d'un pouce. 

D. Une certaine quantité de pondre n'avait-cllc pas été 
placée par vous sur la barre de fer horïsonlale qui assujet- 
tissait [es culasses des canons fie iusii, de manière à former 
une trainée d'une longueur égale à celle de cette bande de 
fer? 

B. Oui, monsieur , jusque sur la lumière. 

D. N'est-ce pas au moyen de cette trainée de poudre , 
et d'un tison qui a élé trouvé dans votre chambre en- 
core fumant et embrasé, que vous avez mis le feu à la ma- 
chine? 

H. Oui, monsieur. 

D. Leretta-t.il été mis par vous au milieu ou à l'une des 
extrémités de la traînée de poudre dont je viens de vous 
parler ? 

R. Il a été mis par moi-même au milieu. 

D Quelques-uns des canons de fusil que supportait la ma- 
chine n 'ont-ils pas crevés, et n'avtz-vous pas été blessé tvè*- 
gravement par i'îiploiion de ces canons ? 

K. Oui, monsieur, j'ai été blessé à la main et a la tôle. 

D. ftfalgré celte blessure, n'avei-vous pas lente de vous éva- 
der au moyen d'une double corde suspendue à la fenêtre de 
voire cuisine ? 

R, Oui , monsieur. 

D. Lorsque vous avez été arrêté dans la cour intérieure de 
la maison n* 5o, et conduit au poste du Châtcau-d'Lau , ne 
vous a-t-on pas fouillé, et n'a-t-on pas saisi sur vous un fouel 
ou manche de bols armé do trois lanières de «rir tressé, gar- 
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nies à leur «iTemité de lortcs balles tic plomb, un couteau à 
plusieurs lames et un peu de poudra ? 
II. Ouï, monsieur, 

I). Plus tard, n'a-ton p« trou té ou poilc du Ctialeau- 
J'Eau un poignard dont vous étiez porteur au moment do 
votre arrestation, et dont vous vous citiez furtivement débaï- 




I-.mu, man je ne l'ai pas fait. Comme | étais au corps- de-garde 
un garde national uni par durriërir me limiter , et me l'nnna 
nu coup de poing. Je fui sais! de ce coup; je n'étais pus 
homme à endurer des coups de poing. Je me rappelai que j'a- 
vais un poignard; craignant detre tenté d'en taire usage, je 
jetai le couteau sous le lit de camp. 

D. Ne portiez.- vous pas habit nettement ce poignard 7 

R. Oui, Monsieur. 

D. Au moment où la Corée publique a pénétre dans votre 
appartement , dont hi porte avait clé par vous barricadée, 
n'a-t-on pas dû y trouver , entre autre* objets , une scie . un 
ciseau, un vilebrequin, une forte baguette de 1er, nu maillet 
qui portail 1rs traces de coups donnés sur celle baguette, 
quelques balles et un canon de fusil qui n'avait pas de lumière' 1 

R. Oui, Monsieur, il avaitiité faitpariinjlabrieantdcbillards. 

D. N'aviez-vous pas emprunte* la scie et le maillet au sieur 
Paul , l'un des locataires de la maison? 

R. Ouï, monsieur, mais je ne me rappelle pas son nom. 

D. N'est-ce pas au moyen de ce maillet et de ce! te, baguette 
. que les canons de fusil du la machine ont é té- chargés? 

R. Oui, monsieur, la veille au soir. Je n'étais pas seul pour 
cela, Morey était avec moi ; j'introduisais la poudre avec les 
doigis, il donnait un coup avec le maillet, ensuite nous faisions 
descendre la charge avec la grande baguette de fer que vous 
avez là. 

D. Les balles trouvées à votre domicile n étaient-elles pas 
le reste des balles destinées à entrer dans vos canons de fusils 
et qui nout pas été employées a cet usage 1 

H. Je ne sais si ce sont les mêmes ; il devait eu rester très 

D. Je vous représente ie fouet et le couteau saisis sur vous ; 
les reconnaissez-vous? 



R. Oui, monsieur, c'est le même. 

D. Je vous représente le poignard trouve sous le lit de camp 
du violon du posle du Chàteâu-d'Eau ; lei reconnaisseï-vous? 
It. Tout cela a été à mot. 

D. Je vous représente la scie. le vilebrequin, la baguette de 
fer , la maillet les balles et le canon de fusil saisis cbez-vous ; 
reconnaissez-vous ces différons objets? 

It. Oui, monsieur. 

D. Je vous représente le* vétemens que vous portiez au mo- 
ment de votre arrestation ; les reconnaissez-vous? 
R. Oui, monsieur, c'est cela même. 

D. Je vous représente également un portrait du duc de Bor- 
deaux, ramassé au pied de votre machine ; reconnaissex-vous 
ce portrait ? 

R. C'est lui-même. 

D. Comment etdansquelte intention vous l'é[iez-vous pro. 

R. Je l'avais acheté corn me cela peu de temps auparavant. 11 
était évident qu'après cette circonstance le gouvernement au- 
rait cherché à savoir si cela venait du parti de la républiqne ou 
du parti de la dynastie légitime. J'ai fait cela de concert avec 
mes complices , qui m'ont même dit d'acheter des journaux 
roya listes pour les laisser dans la chambre j ce que je ne fis 
pas. 

D. Ou a viez-vous acheté ceportrait? 
R. Près de la place Victoire , dans une petite rue à droite. 
D. Étiez-vous seul dans votre chambre , quand vous avez 
mis le feu à la machine ? 
R. Oaî,Jmon sieur. 

D. Il résulterait cependant de la déposition d'un témoin que 
quelques secondes avant l'explosion et au moment même où 
elle s'est fait entendre, il aurait aperçu dans votre chambre 
trois hommes dont il a décrit le costume, la taille ctlesdiverses 
attitudes 7 Deux de ces hommes ont été signalés comme ayant 
des chapeaux gris et deux chapeaux de cette couleur paraissent 
avoir été trouvés chez vous. Ces deux chapeaux vous apparte- 
naient-ils? 

R. J'avais chez moi la veiilc. un chapeau noir lorsque Merey 
est venu pour charger les canons. Je suis sorti le soir aveo un 
chapeau gris, parce qu'il faisait mauvais temps. En quittant 



Morey, j'ai plia un cabriolet, puis je l'ai quille pour aller chez 
Nina, rue Saint-Sébastien. 

D. Ainsi depuis l'instant ou Morey est sorti île clitz vous, la 
reille au soir, personne n'est entre 1 chez vous que vous-même? 

R.Non, monsieur, il n'y a eu que moi. 

D. Vous n'avez pas d'eiplications particulières que vous 
puissiez donner de la possession des dent chapeaui? 

11. J'avais un chapeau noir et un chapeau gris, le premier 
a disparu lors de l'invasion faite chez moi lors de l 'événement. 
Il y a toujours dan» ces circonstances-la, des personnes qui 
ne s'oublient jamais, elles m'ont enlevé mon chapeau neuf. 

D. 11 résulterait encore Je divers témoignages que deux hom- 
mes auraient été vus se glissant l'un après l'autre, le long de 
lu double corde, au moyen de laquelle vous avez essayé de 
vous sauver, et s'eniuyant par le petit toit qui longe le second 
élage de la maison n 0 5a, et d'où vous vous êtes élancé dans la 
cuisine du sieur Cbîmène ! Avcz-vous quelque connaissance 
de ce fait? 

R. 3'étais tout seul, il n'y avait personne que moi. 

D. Enfin, il parn.iti-.iil qu'immédiatement après la détona- 
tion, plusieurs gens pâles, vivement émus, à ligures décompo- 
sées se seraient échappés dans la rue des Fossés-du -Temple, 
par la maison n° 3g, tandis que d'autres, se sauvant avec 
une égale précipitation, auraient escaladé la clôture d' un 
chantier de bois a brûler, situé dans la même direction ! Avez- 
vous quelque connaissance de ces faits ? 

R. Non, monsieur , j'étais si bien seul, qu'après que je suis 
descendu on a trouvé la porte barricadée; il a fallu l'enfoncer 
pour entrer, la clé s'est trouvée à ma main lors de mon arres- 
tation, ce qui prouvera ù la justice que j'étais bien seul. 

D. Ainsi vous persistez à déclarer qu'aucun de vos complices, 
si vous en avez, ne vous a ni aidé ni assisté dans ce dernier et 
terrible moment, à consommer le crime dont vous êtes appelé 
aujourd'hui à répondre devant la justice? 

R. Je persiste A dire ce que j'ai dit , je suis entré à neuf 
heures et demie : j'étais seul. 

D. Vous connaissez le nombre des personnes de tout rang , 
de tout sexe , de tout âge que vous avez immolées. Quelque 
affreuses qu'aient été les conséquences de votre crime , ne de- 
vait-il pas avoir encore une portée plus funeste , lorsque vou 
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en avez arrêté la pensée; le roi sur le front duquel une balle a 
imprimé la trace de son passage, et les princes, ses fils, n'étaient- 
ils pas les victimes désignées à vos coups? 

11. Je vous prie , M. le président, de répéter la question. 

Le président répète la question , et ajoute : Vous voyez bien 
que je vous demande si votre pensée avait été d'atteindre la 
personne dn roi? 

R. M. le président, j'ai dit la vérité, je vais !a répéter encore. 
Depuis bientôt un an que j'ai cherché à commettre le crime , 
je n'ai eu d'autre pensée, ainsi que mes complices , que de me 
défaire de la personne du roi. Dans la matinée du 8 juillet , 
ayant en lace de moi M. Lad vocal, à qui j'ai eu tant d'obliga- 

changer la 8 e légion de place; alors je suis revenu à mon pre- 
mier projet, je n'ai plus songé qu'a la lâcheté que je commet- 
trais en manquant de parole à mes complices. 

D. Quel motif a pu vous porter à commettre un crime aussi 
atroce? Si, comme tout le démontre, votre bras ne s'est pas 
armé pour venger une injure personuelle, la justice doit re- 
chercher sous quel 1rs inspirations vous avez agi; si vous ave/ 
été égaré par votre propre fanatisme, ou par des suggestions 
coupables, ou par l'appât de i-ccompenscs qui vous auraient été 
promises; votai avait-on fait quelques grondes promesses pour 
vous décider à cet attentat ? 

P.. Je n'ai agi que pour moi et pour me venger d'une injus- 
tice. Je vous prie d'avoir indulgence pour mon langage, parce 
que je ne connais pas la langue française ; j'ai besoin d'efforts 
pour me faire comprendre. J'étais un ancien soldat; ma vie an- 
térieure vous sera exposée dans ma défense. J'ai été condamné 
eu i8i5à la peine de mort; elle fut commuée; mais rentré en 
France, je fus mis à la disposition du gouvernement ; on me 
traduisit pour un crime imaginaire devant la cour d'assises de 
Draguignan. Ce fait, s'il eût été réel, n'aurait mérité que trois 
mois de prison , mats c'était un délit politique, on avait donné 
la couleur la plus noire k l'affaire de Muralo, et je fus envoyé 
dans la prison d'Embrun. Ayant obtenu nia liberté, je récla- 
mai, après la révolution de l83o, du service comme condamné 
politique. Plusieurs personnes me protégèrent, sachant que 
j'étais bonapartiste , car je n'ai jamais été ni carliste ni répu- 
blicain. On me dénonça comme ayant trompé le gouverne- 
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ment, on me demanda la pièce judiciaire constatant les motifs 
de ma condamnation. Il mutait impossible de pioduire une 
pareille piiec. 

Je fus renvoyé - , et me trouvai mes moyen* d'existence, 
abandonné de plus pu* une femme avec laquelle j'avais vécu 
maritalement. Ne tachant plus que devenir, je me liai avec des 
hommes que ^ccroyaii courageux et fermer; ils m'en cou ragè- 
rent dans ma résolution, et me procurèrent les moyens de 
l'exécuter. C'est alors que je conçus l'idée de cette machine : 
j'étais désespéré; je regrette ce que j'ai lait, et pour l'expier, 
je suis prêt à mouler à l 'échal'aud. Si j'avais connu mes com- 
plices d'avance, je ne me serais pas jeté dans cette entreprise; 
mes complices uc sont pas dignes d'avoir un complice comme 
moi. Je regrette mes victimes; j'ai di-jà expliqué, et j'explique- 
rai plus lard comment tout cela s'est fait. 

D. Appartenez- vous à quelque société politique, à la so- 
ciété des Aniii de l'Égalité, par exemple, ou h celle di's Droits 
île l'homme? 

R. Non, moniteur, jamais. 

1). Vous élit/, au moins lié avec un grand nombre d'indivi- 
dus qui faisaient partie de ces sociétés? 

R. J'étais lié avec des personnes qui étaient liées avec la 
femme avec qui je vivais maritalement. Nous ne pouvions pas 
être d'aecord ensemble. Ils disaient de moi : c'est un bonapar- 
tiste, les autres étaient des républicains. 

D. N'avicz-vous pas des rapports fréquens avec des person- 
nes qui. en toute ù :easioii. lisaient éclater leurs sentiment de 
haine contre le roi, et qui montraient évidemment leur ini- 
mitié contre le gouvernement constitutionnel? 

R. Je connaissais aussi des personnes qui n'étaient nulle- 
ment ennemies du gouvernement. Croyei-vous donc que M. 
Ladvocat, que le respectable M. Bande soient des hommes en- 
nemis du gouvernement, et qui travaillent à le renverser. Des 
témoins ont cherché a me tromper eu a disant des faussetés. 
Quand un homme est dans le malheur , lotit le monde tombe 
sur lui. Jetais aussi protégé par M. Cannes, inspecteur des 
caui de Paris, qui est aussi un liommc fort estimable,- j'ai ton- 
jours été considéré de mes chefs: mais du malheureuses cir- 
constances m'avaient privé de ces honorables protecteurs; j'é- 
tais réduit au désespoir, Voila ce qui m'a fait faire l'attentat. 
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D. Vous-même, après vous être montré partisan outré de 
Napoléon , n'avez- vous pas, dans plusieurs circonstances , et 
devant un grand nombre de personnes , exprimé de s opinions 
républicaines? Ko disiez-vous pas aux uns que la France était 
lasse des rois, aux autres qu'il n'y avait tien de tel que la ré- 
publique; qu'aux Etats-Unis, les en/ans mêmes connaissaient 
leur code, qu'en France on était trop ignorant. 

R. Tout cela, c'est des faussetés. 

D. N'élis- vous pas attaché en i85ï, au journal la Révolu- 
tion, en qualité de porteur , et ne vous désignait-on pas alors 
■ous le nom du vétéran républicain ? 

R. Non, M. le président , le journal la Révolution ne faisait 
pas de la république; il faisait du napoléonisme, et [e le dé- 
clare franchement, je serais encore dans les rangs des bonapar- 
tistes, si le filsde Napoléon vivait. 

D. N'avei-vous pas été signalé, à la même époque, à l'auto- 
rité militaire comme facilitant les intelligences que des per- 
sonnes, avec lesquelles vous étiez alors en relation habituelle, 
cherchaient à nouer dans les régimens de la garnison de Paris, 
afin d'y propager l'esprit d'insurrection et de révolte qui ve- 
nait de se manifester à Tarascon? 

R. Non M. le président, tout cela est une erreur. 

D. Lorsque vous faisiez partie de la compagnie des sous-of- 
liciers sédentaires , n'éliez-vous pas signalé comme professant 
ouvertement des opinions républicaines, et n'est-ce pas ce 
motif qui, indépendamment de vos absences fréquentes du 
corps, a déterminé vos chefs à provoquer l'expédition de votre 

R. Non, M. le président: d'après une ordonnance ou une 
loi, je ne sais pas laquelle, ma démission ne pouvait m'être 
envoyée si elle n'était pas demandée. Je me suis retiré du corps 
des vélérans parce que je l'ai demandé moi-même. II m'en 
coûtait h moi qui n'avais pas encore quarante-un ans de tenir 
une place qui devait plutôt appartenir a de vieui militaires. 

D. Ne disiez-vous pas souvent que des occupations manuelles 
elaùnt au-dessous d'un homme Ici que vous , que vous ne 
■<oiif/'ii/-:,-z pas toujours, et qu'avant de mourir, vous feriez 
parler de vous? 

R. C'est encore faux. Ce n'est pas à vous que j'adresse ce 
mot, mais J celui qui a fait celte déclaration. 
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D. N'avez-vous pu également , dans diverses circonstances, 
manifesté une profonde ulcération contre l'état de la- société, 
et n'avez- vous pas annoncé l'intention de faire un mauvais coup 
si votre position ne changeait pas? ! 

R. Je n'ai dit cela à personne. 

D. Précisez l'époque ofi vous est venue la première volonté 
de cet attentat? 

R. Ma première pensée a été lorsque j'ai été chez Horev ; 
dous avons parlé politique, il m'a donné l'idée de la mtchiue' 
car je ne pensais pas certes à commettre un attentat de la sorte! 

D. >" est-ce pas à la fin de 18I4 ou au commencement de 
i855? 

R. D'après le* circonstances, cela doit avoir été à la fin de 
décembre i854( ou dam les premiers jours du mois de janvier 

D. N'est-ce pas en effet a l'époque où, loin de s'a- 
méliorer , votre position est devenue plus mauvaise par la 
suppression de votre emploi , et où vous avez été obligé , pour 
vous dérober aux poursuites de la justice, de chercher un asile 
d'un côté et de l'autre chez vos amis? n'est-ce pas au commen- 
cement de l'année i855 que remonte la première pensée de 
l'attentat dont vous vous êtes rendu coupable? 

R. Ça doit avoir été la funeste circonstance vers 

ta fin de décembre i83.f , ou vers les premiers jours de jan- 
vier i835. . 

D. Celte pensée que vous avez mise à eiécution le 38 
juillet, est-ce vous qui l'avez conçue le premier, ou bien 
vous a-t-elle été inspirée par une ou plusieurs personnes dont 
tous seriez devenu d'abord le complice et ensuite l'instru- 
ment? 

R. Oui M. ie président. 

t>. N'Êtes- vous pas au moins l'inventeur et tefabrïcateur de 
la machine qui a servi à commettre l'attentat? 

R. Je ne levais pas inventée pour le malheureux atten- 
tat. 

D. Si, comme le vous le prétendez, cetle machine n'était 
pas destinée par vous à l'usage auquel vous l'avez em- 
ployée, qu'est-ce qui aurait eu l'idée de la faire servir a cet 
usage ? 

R. Quand j'ai fait le modèle de cette machine, je ne l'ai 
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pas fait dans l'intention de l'attentat. Je suis die" soldat: 
non seulement pour apprendre l'exercice ou la théorie comme 
sous-officier, mais occupe" de lactique militaire, occupe" à lever 
des- plans. Je pourrais parler des missions que j'ai rem plies. J'en 
ai rempli une bien difficile en Sicile, dans le camp ennemi. 
Quoique jeune je m'en suis toujours tiré avec honneur. 

Voilà comme je fis le plan de la machine. Je me dis un jour . 
si tu dlais dans une forteresse avec trois cents hommes, el 
qu'une épidémie vint t'e i enlever la moitié', ne pourrais-tu pas 
te défendre avec peu de monde? J'eus alors l'idée de faire celle 
machine nui devait employer quatre-vjngt-di« fusils rangés par 
i!tagc. Je me dis : avec une pièce au milieu de cela , tu pour- 
rais delruue lout un régiment avec Lien peu de monde. Mon 
modèle était lait lorsque la femme de Morey vint ine voir el 
dit : tiens , Morey, viens donc voir ce que fait Fieschî. Je ne 
connaissais pas alors, moi, ce que celte femme avait dit. Mo- 
rey vint a Ion, et me demanda ce que je faisais. Je lui dis: c'est 
une machine. J'en lis l'explication, en lui disant qu'elle aurait 
bien pu démolir Charles X et sa famille. La machine était trop 
compliquée; elle était faite pour des fusils a pierre. Je com- 
pris qu'il faudrait l'arranger autrement, et trouver ime autre 
manière de faire partir la machine que par les batteries. J'ex- 
pliquai donc la machine à Morey. et il dit : ça pourrait bien 
servira Louis-Philippe. Je ne dîï rien; je n'avais pas moi- 
même celte idée. Il mit dans sa poche le modèle de ia ma- 
chine, et no me dit même pas ce qu'il en voulait faire. 

Deux ou trois jours se passèrent. J'étais poursuivi alors, j'é- 
tais sans ressource. Il me présenta à Pépin... Mais vous m'en- 
tendrez plus laid .'à-dessus. Je vouf dirai ia suite. 

D. A quelle époque remontent vos premières relations rvec 
Morey ? 

1\ A i6"m ; à cette époque, j'étais rue de Buffon. 
D. Éliel-YOU* avec lui dans des rapports d'intimité? 
II. C'était une simple connaissance qui s'est raffermie par 
la suite. Il venait souvent chel moi, j'allais quelque foi) cW. 

JÏ. Saviez-votn alors si Morey appartenait à des société'* 
populaires? 
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R. Je l'ai an en dernier lieu, long-temps après: un an, quinze 
mois après. 

D. Les opinions tie Morey étaient donc bien exaltées, car 
il paraîtrait que vous avez donne* à M. Ladvocatdes conseils 
salutaires à sa sûreté ; vous lui avez signalé Morey comme 
étant l'un de ceux qui avait juré sa perte, et l'avez engagé à se 
unifier de lui ? 

R. Morey voyait des hommes qui étaient dans !e parti ré- 
publicain, sans qu'il pùt en comprendre les principes, pas 
plus que moi, bien sûr. Je ne connais que la république de 
l'ancienne Rome. Celle d'ici, en 1789, a été funeste a la France. 
Ce n'est pas la république qui lui convient. Je la repousse de 
toute mon ame. J'entendais dire bien des choses a Morey 
sans qu'il sût bien au juste ce qu'il disait. J'étais vraiment 
l'homme dévoué à M. Lad vo.^ t , sans me dire son amî , ma po- 
sition sociale ne me permettait pas de me mettre de pair avec 
lui. Mais en particulier je voyais cet homme toujours la main 
ouverte pour rendre service et faire plaisir. Moi, MM. les pairs, 
il me dut un maître, voilà mon caractère, cependant, le mot de 
maître me déplait. Enfin il me faut un homme duquel je puisse 
dire : c'est un ami entre quatre- z-yeux ; alors voilà pourquoi 
j'avais «posé ma vie pour celle de M. Ladvocat. Je vois même 
qu'il a gardé le sileoce sur des choses qui prouvent que, s'il vit 
encore, il me le doit. Je suis satisfait au moins dans ce triste 
moment de lui avoir sauvé la vie. 

D. Combien de temps êtes-vous resté ainsi eaché chez 
Mnrey? 

R. Deux mois. 

D. Ne preniez- vous pasà cette époque les noms d'Alexis ei 
de Beseher? 

R. Non, monsieur, il saisit bien que j'étais Fieschi. Les ou- 
vriers, les gens du quartier me connaissaient. Il était inutile de 
dire que j'étais Beseher, puisqu'on me connaissait pour 
Fieschi. 

D. Pour quel motif jviez-vous choisi ces noms de préfé- 
rence à tout autre? Connaissiez- vous le nommé Beseher? 
Vous étiez-vous rencontré avec lui chez Morey? Saviez -vous 
qu'il était de la Société des Droits de l'Homme, et qu'il avait 
été inculpé dans le procès d'avril? 

R. Non, j'avais entenrlu seulement dire chez Morey qu'il 
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avait élé arrêté en juin et en avril ; j'avais entendu dire qu'il 
volai! mêlé» ces sociétés, le ne me suis jamais mÊld , moi, à 
i-rs iinri<:lt ! s, pour conspirer ; car, moi , je n'ai besoin de pér- 
il. Quand voussvez été reçu chez Morey, vous étiez dans 
un grand lilat de détresse. Ëtiez-vous dénué de tous moyens 
d'existnner; ? 

R. Tout-à-fait, monsieur le président. 

D. Quelque temps après votre sortie de chez Morey, n'élcs- 
vous pas entré, sous le nom de Beschcr , chez le sieur Lesage, 
fabricant de papiers peints, avenue des Ormes, no i ? 

R. Oui. 

D. A quelle époque étes-vous entré chez Lesage? 

R. Pour ne pas mentir , je ne puis désigner l'époque au 
juste. 

D. Mais a peu près ? 

R. C'était vers le mois de février. 

D. Qui est-ce qui vous y a fait entrer? 

R. Morey m'avait procuré un livret. Il me dît que c'était le 
livret d'un de ses amis. Il me dit qu'au besoin il me procure- 
rait un passeport. Hélas ! je tenais à vivre éloigné de la capi- 
tale. J'étais poursuivi. J'en étais a regarder tous les hommes 
dans la crainte qu'ils ne me reconnussent. J'étais dénué de 
toutes ressources, réduit à là chemise; car cette malheureuse 
femme, dont j'aurai h parler, avait donné mes chemises à 
d'antres. Je no vous la nomme pas, ce serait bien inutile. Je 
suis moi-même forcé de la citer, bien que je ne voudrais plus 
en entendra parler. 

D. Quelles sont les circonstances qui vous ont amené chez 

R. Morey a un neveu qui est marchand de couleurs pour 
les papiers peints. (I m'adressa chez Lesage pour me caser. Je 
fus citez ce neveu qui s'appelle Renaud in , et il me donna de 

D. Savez- vous si Bescher a eu quelque part a la remise qui 
vous fut laite de son livret? 
It. Je l'ignore. 

D. A quelle époque avez-vous cessé de travailler chez 

Lesage ? 

fi. Quand il y a eu chez lui commencement de gène. 
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D. Qu'est devenu le livret que vous avise montré à ce fa- 
bricant en entrant chez lui? voua a-t-il été rendu par Le- 
sage, ou a-t-i! été gardé par lui? 

B. Quand je sortis de chez I-esage, j'avais l'espoir d'y re- 
tourner. Je croyais que ce n'était qu'un retard de travail, 
et je laissai mon livret , un pantalon , un tablier, et je crois 

une blouse Non, pas une blouse enfin d'autres 

affaires. 

D. Vous dites que More y, sur le vu de la machine, sous 
fît des ouvertures sur l'emploi qui pourrait être fait de cette 
machine^ vous avez dit que c'était Morey, qui le premier 
avait eu l'idée de la faire servir à un attentat contre la per- 
sonne du roi; vous comprenez toute la gravité de cette ac- 
cusation. Je vous invite à dire, de votre une et conscience, 
sans passion comme sans réticence , si ce que vous avez dit est 
exact. 

R. Oui, monsieur. 

D. Lorsque Morey vous faisait les ouvertures dont vous 
venea de parler, sur le parti qu'il serait possible de tirer de 
la machine dont vous lui (rie* montré le dessin, n'exprimait -il 
pas en même temps le regret de ne pas avoir assez d'argent 
pour subvenir a • l'exécution du plan que déjà sans doute il 

It. Morey s'en fut chez Pépin avec le modèle de cette 
machine. Certes il ne s'est pas lancé avec lui dès le premier 
abord ; c'est qu'ils se connaissaient depuis long- temps et qu'ils 
avaient ensemble fait partie de sociétés secrète s. Uu rendez- 
vous fut donné; j'y allai. Nous déjeunâmes , et dans ce déjeû- 
ner nous causâmes tous les trpis ensemble. Pépin était au 
courant; Morey l'avait mis au courant. 

D. Morey, dans les conversations qu'il avait avec vous à 
cette époque , n'exprimait-il pas aussi le regret de n'avoir pas 
à sa disposition une somme considérable , dont il aurait eu 
besoin pour réaliser un autre projet auquel il avait d'abord 
songé et qu'il vous a révélé? 

R. Ah! oui, il me l'a dit, le projet; mais je lui ai dit que 
c'était uue hyperbole, une chose tout-a-fait impossible. Il 
dit qu'il fallait se rendre dans une maison voisine de la chambre 
des députés; qu'il fallait ensuite louer la maison la plus près, 
la plus Tohine , la miner par-dessous , et au moment de I on- 



vcrime des chambres, quand le roi et les princes y seraient, 
la faire fauter en l'air par une mi no. Je dis que la chose n'é- 
tait pas possible , qu'il faudrait pour cela bien des choses ; 
le ver d'abord le plan en dehors, puis aller ensuite jusque 
dessous la chambre. Il prétendait lui que c'était chose bien 
facile; moi je me voyais plus de connaissance que lui; et 
puis il manquait du premier moyen . du meilleur pour réusir, 
il manquait d'argent; et quand on n'a pas d'argent , on ne Ta 
pas vite en affaires. 

D. Morey ne se vantait-il pas souvent de son talent pour 
tirer un coup de fusil? Ne vous a-t-il pas dit que si le roi se 
trouvait au bout de son fusil, il ne le manquerait pas? 

R. Je conçois qu'il en lut bien capable, car c'est l'homme 
le plus adroit dos environs. 

D. Vous n'avez répondu qu'à une partie de nia question : a- 
t-il dit positivement que si le roi était au bout de son fusil il 
ne le manquerait pas? 

R. O'ii, monsieur. 

D. Quelques jouis après les premiers entretiens que vous 
ave?, eus avec Morey, au sujet de votre machine, celui-ci ne 
vous conduisit-il pas chez une personne qui devait vous pro- 
curer de l'ouvrage , et qui , en effet, promit de s'occuper de 

P.. Oui, monsieur. 

D. Quel est le nom de cette personne? n'avez vous pas dit 
que c'était Pepm? 
R. Oui, monsieur. 

D. Morey vous a-t-il présenté à Pépin sons le nom de Bes- 
cher , ou sous voire véritable nom? 

R. La première fois que j'allai chez Pépin, j'avais sur mo 
les pièces que j'avais reçues de la commission qui m'étaient 
adressées pour toucher § 5 F. par mois, et mon congé de l'armée 
d'Italie. Pépin vit que je m'appelais Fiesehi. Il paraît que Pé- 
pin connaissait Bescher. 

D. Morey ne vous dit-il pas , au bout d'un peu de Icnips . 
qu'il avait fait voir à Pépin le dessin que vous lui aviez donné: 
que celui-ci eu avait été (ris frappé, et que si vous vouliez vous 
décidera faire une machine sur ce plan, Prpin ferait les avan- 
ces nécessaires? 

R. Oui. monsieur. 



D, Après que Morey vous eut fait celle coiilidcncc , 11c vous 
dit-il pas que Pépin demandait à vous voir; et ne vous idena- 
t-il pas, en effet, déjeuner chez Pépin ? 

R. Oui, monsieur. - 

D. Pépin ne vous demanda-t-il pas alors tin modèle eu bois 
c la machine dont Morey lui avait monlri! le dessin 7 

D. A quelle époque lit-on cette demande? était-ce long- 
temps aptes la première visite ? 

R. C'était quelques [ours après: il dit qu'il ne s'eiilcndaR 
pas au dessin. • 

D. Avez-vousen effet construit ce modèle? 

R. Oui, monsieur. 

D. Où l\wez-vous construit ? 

R Comme j'avais travaillé chez Lesagu, je logeais chez Re- 
naudio, dont le portier était un menuisier. Je priai le menui- 
sier, un dimanche, de me laisser faire un modèle dans son 
atelier. Il meconfia ses outils, et je construisis le modèle en 
quesliou. 

D. L'avez- vous montré à Pépin? 

R Je lui montrai comment il fallait s'en servir, Cl comment 
il pouvait se monter et se descendre à volonté. 
D. Pépin garda-t-il ce modèle? 

R^ui, il le garda, et le mit dans un endroit où je nu le re- 
trouvai pas quelque temps après. 

D.' Dans quel endroit le mit il ? 

R. Il le plaça dans une table de nuit. 

D. Lorsque ce modèle fut montré à Pépin , ne fut-il pas 
question de la soumit nécessaire pour l'exécuter en grand, pour 
réaliser la machine? 

R. La question fut soumise en effet; elle fut traitée en pré- 
sence de nous trois. l J cpin demandait ce que cela pouvait con- 
ter au juste. Alors , avec mon sang-froid ordinaire . je pris la. 
plume, et je fis lu calcul. Je dis qua ça pouvait monter tout au 
plus à 5oo fi*., en comprenant tout le loyer, les autres dépen- 
ses, le mobilier pour moi, c'est à dire un mauvais grabat pour 
reposer, etc. Pépin répondit: Pour 5oo IV., uous n'arrêterons 
pas noire affaire. ' 

Ils combinèrent de partager les frais. Quant a moi, je ne 



voulait pas entrer dans ce compte, car je n avais pas «eut sous 
à mon service. 

D. Pouvc»-vous vous rappeler d'une manière u» peu précise 
le jour où vous avez présente 1 le modèle i Pépin ? 

R. Quinte jours environ après le dessin. 

D. Quand la pensée de l'attentat fut-«lle formée ? Quand le 
jour fut-il arrêté? 

R. 11 fut d'abord fîxé au.i" mai, jour de la fête du roi. 

D. Aussitôt nue la résolution du crime eut été prise par 
vous, ne vous occupa tes- vous pas , de coucert avec Pépin et 
Morey, de chercher un logement favorable à l'exécution de 
vos projets? 

R. Ouï, monsieur. 

D. Ne vîtes- vous pas, à cet effet, un logement situé boule- 
vard des Filles-du-Calvairc , après la rue de ce nom, en allant 
vers la Bastille? 

R. Oui , monsieur , c'est Morey qui l'avait choisi, et je lui 
dis, après l'avoir vu, que ce logement ne convenait pas. Ce fut 
moi qui me mis à chercher. J'allai pour cela de la rue de la 
Pair à la place de la Bastille. Eulin ce fut moi qui, après de 
longues recherches, ai trouvé celui où a été commis le mal- 
heureux altentat. Je dis à Morey età Pépin que j'avais trouvé 
un endroit propice. 

Si. Quand vous eûtes trouvé cet appartement, n'en prévin- 
tes-vous pas Pépin et Morey , afin qu'ils vinssent le vo^(P Mo- 
rey n'y alla-t-il pas, en effet, et n'oppronva-t il pas le choii 
que vous aviez fait? 

R. Oui, monsieur. 

D. Morey ne se fil-il pas alors passer pour votre oncle, cl 
ne se portait-il pas votre répondant lorsque vous arrêtâtes cet 
appartement? 

R. Oui, ce fut lui qui me remit cent sous pour payer les ar- 
rhes de la maison qui nous convenait parfaitement. Dans une 
plaine on peut tout dire sans crainte d'être entendu. Il ne faut 
pas s'exposer à parler dans une rue étroite si on ne veut pas 
être entendu par les amateurs de la police. 

D. Sous quel nom cet appartement a-t-il été loué par 
vous ? 

R. Sous le nom de Gérard. Je fus mou prêtre : je me 
baptisai moi-même. (Légère hilarité.) 
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D. Quel a été le prix de location ? 

R. 53o fr. , plus le sou pour livre pour" le portier. 

D. Après avoir donné cent sous d'arrhes, au moment de 
la location, n'av:z-vous pas offert de payer et n'avez-vous 
pas ba effet payé d'avance uq demi-terme de loyer, pour 
la somme de 3; fr. 50 cent.? 

R. Comme je ne mettais pas beaucoup de meubles dans 
l'appartement, je payai le demi-terme. 

D. A quelle époque avez-vous occupe le logement qne vous 
aviez loué boulevard du Temple, n° 5o? 

R. Je l'ai occupé Quelques jours avant le terme : l'apparte- 
ment était vacant. 

D. Dans l'intervalle qui s'est écoule entre votre sortie de 
chez nlorey, et votre entrée dans le logement du boulevard 
du Temple, u" 5o; n'avez -vous pas couché tantôt chez 
Rcnaudïn, le neveu de Morej-, tantôt chez Pépin? 

R. Je logeais chu/, Ucnaudin, neveu Je Moi'ey. Mais madame 
Renautiin avait Tair de faire la mine; Pépin me dit : Venez 
passer quelques jours ici jusqu'à ce que vous puissiez, entrer 
dans le logement que nous avons arrêté. Je couchai chez Pépin 
une huitaine de jours. 

D. N'est-ce pas de cette époque que datent la fréquence 
de vos habitudes et l'intimité - de votre liafson avec Pépin '! 
N'est-ce pas également a partir de cette époque que Pépin 
vous permit de prendre chez lui, à crédit, le* ménués four- 
nitures dont vous pouviez avoir besoin pour votre consom- 
mation habituelle et journalière? 

R. Je travaillais, je gagnais ma vie, bien que je fusse 
sur le point de commettre un pareil attentat. Je passerai but 
yeux du monde pour un grand criminel et non pour un 
assassin; ce titre d'assassin ne m'est pas dû. L'assassin est 
celui qui tue pour avoir de l'argent ; je suis, moi , un grand 
criminel, un grand coupable. Je me dis, je ne reçois rien 
de personne, on aa dira toujours pas que je suis un sicaire. 
Je prenais chez Pépin des marchandises, mais je les payais : 
c'était du lucre, des bêtises. En résultat, je pris chez lui 
peur une vingtaine de francs , compris cent sous qu'il me 
prêta. 

0. L'intimité qui parait avoir régné dès lors dans vos rap- 
ports avec Pépin , ne vous a-t-ellc pas mis ù même de re- 
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cueillir de sa bouche méiuc l'aveu de ses relaliony avec un 
grand nombre de sociétés secrète», et avec des hommes con- 
nus par leur fanatisme républicain ? 

R- Oui , monsieur. 

D. Que savez- vous à cet égar.l? 

R. Je sais que Pepïn disait qu'il avait lait partie de la so- 
ciété des Droits de l'iiommc. 11 disait qu'il connaissait plus de 
quarante sociétés populaires, sans désigner aucun nom. 11 di- 
sait qu'il connaissait particulièrement Cavajgnac et Guinaril, 
qui alors étaient détenus à Sainte-Pélagie. 11 avait une per- 
mission pour aller les voir. 

D, Cette permission était-elle sons son nom ï 

R. Non , il m'a dit qu'il n'aurait pas osé la demander sous 

D. Pépin ne vous a-t-il pas lait quelque confidence relati- 
vement aux événemens d'avril ! 

R. Oui , parlant des affaires de révélation , car celait sou 
habitude, ou de Waterloo et de Wagram , il disait : En avril 
si les chers de section ne s'étaient pas sauvés, la révolution se- 
rait faite , tout était arrangé j nous aurions formé un conseil 
municipal dont Guinard devait être le chef et dout je devais 
faire partie. Mais il ne me dit pas qu'il élit tiré, ou qu'il eût 
été aux barricades ; car il craint même d'allumer de la poudre. 

D. Pépin ne vous fit-il pas conlidence que lors du procès 
d'avril il aurait colporté, dans sou quartier, des modèles de 
protestations rédigées au nom des gardes nationaux , contre le 
service qu'on leur faisait faire à la chambre des pairs? 

R. Oui, il me dit que si je connaissais quelqu'un dans mon 
quartier, je les fisse signer pour que le nombre fût plus grand; 
nuis je ne connaissais personne. Celle protestation fut impri- 
mée, je l'ai vue imprimée et siguée de quelques noms que je 
ne me rappelle pas. 

D. Vous aviez cependant dans le faubourg, où vous demeu- 
riez, un ami intime nommé Viel? 

R. Oui; mais il n'était pas garde national. 

D. Ne lisiez-vous pas souvent les journaux çhel Pépin? 
Quels étaient ces journaux? 

R. Avant dallera mon travail, je passais souvent chez lui; j'y 
trouvais le Réformateur, cl je le lisais, ou lui-même me lisait 
le passage qui lui convenait. 
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D. Ne vous taisait-il pas remarquer les passages il un carac- 
tère grave contre le gouvernement? 
H. Oui. 

D. N'a-t-il pas tenu, à cette époque, un propos extrêmement 
remarquable sur les gens qui hasardaient leur vie ou leur li- 
berté pour très-peu de chose? 

R. Il me dit un jour, maigre que notre affaire était convenue 
et qu'on travaillait après cela : Il y a tant d'hommes qui se 
font condamner & perpétuité pour un billet de 1,000 lr., et on 
ne trouvera pas un homme qui tirera un coup de finit 1 Louis- 
Philippe et nous débarrassera d'un pareil monstre, pour vous 
dire le mol. 

D. Vous louvcnei-voui d'un propos J ptu près semblable 
que Pépin vous aurait tenu , a l'occasion d'un procès par lui 
perdu devant le tribunal de commerce? 

R. Oui | me parlant de ses affaires commerciales , il me dit 
qu'il avait un procès et qu'il était sûr de le perdre, parce que 
tout le monde m'en veut. Je le rencontrai sur le boulevard le 
jour même où son procès avait été jugé , il me dit : Vousmc 
voyez bien en colère, ces brigands- là m'ont fait perdre mon 
procès; ils finiront par me ruiner. Ne viendra-t-il pas «ne ré- 
volution pour détruire toute cette canaille? 
. D. Pépin, à ce sujet, ne parla-til pas d'un général. 

R. Oui, il me parla . sans le nommer , d'un général qui hii 
avait dit: ■ N'y awa-t-il pas un N. de D... qui nous débar- 
rassera de Louis-Philippe? » 

D. Avezvous su le nom de ce général ? 
R. Non, monsieur. 

D. Vers la lin du mois de mars, u'aVez-TOUI pas assisté chez 
Pépin à un diner auquel se trouvaient Morey et quelques au- 
tres personnes plus marquantes? 

R. Oui, monsieur. 

D Pourriez-vous dire quelles étaient ces personnes? 

R. C'était Recurt , que je ne connaissais pas. C'est après 
qu'il fut sorti que la femme de Pépin me dit que e'était Re- 
curt, accusé d'avril, qui était dans une maison de santé. Il y 
avait ensuite Morey, itn avocat que je connais de vue seule- 
ment, up député, président d'un tribunal eu Bretagne. 

D. Vous rappeleX-voui les conversations qui ont eu heu a 
ce dîner ? 
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R. Oui, monsieur. 

D. Sur quoi ont-elles principalement roule? 

H. Ce fut Recui t qui parla presque tout le temps du procès 
«l'avril, ftlorey parla chasse avec le président; mais la Ûa du 
dîner finit par ces mots: Si une maladie venait à enlever le roi, 
que ferions-nous ? Le député répondit : Le roi est mort , vive 
le roi! Mais, dit Pépin . si tous les princes passaient? Le dé- 
puté répondit : laissons bouillir le mouton. Ces mots furent 
prononcés lorsqu'on était prêt à quitter la table. 

D. Ne tous êtes- vous pas trouvé un jour chez Fepîu en même 
temps qu'un individu qui était en relation d'affaires avec lui, el 
qui, à sa recommandation , eut un moment la pensée de vous 
employer à des nivcllcmens d'eau? 



R. Oui, monsieu 




D. Vous rappelé; 


i-vous le nom de cet individu? 


R. C'était un moi 


isieur de Lagny , un ami de Pepïn. 


D. Vous ne savez 


pas le nom de ce personnage? 


R. Si, monsieur : 


, il s'appelle M. Collet. 


D. Vers le miliei 


i du mois d'avril , ne vous étes-vous pas en- 



core trouvé chez Pépin avec un personnage dont la présence 
vous causa quelque surprise, en raison du nom de ce person- 
nage et des opinions que vous lui supposiez ? 

R. Avant de me trouver en présence de ce monsieur , auquel 
je ne fus pas présenté , Pépin me dit qu'il attendait le prince 
de Rouan qui était déjà venu pour le voir et ne l'avait pas 
trouvé. Le lendemain , je n'avais pas d'ouvrage, j'allai chez. 
Pépin au moment où le prince entra descendant d'une voiture; 
je sortis du comptoir «le Pepïn et je montai à sa chambre ; ils 
causèrent ensemble ; Pépin monta un instant et me dit que le 
prince habitait la Suisse. J'avais un ami en Suisse , c'était le 
comte Gustave de Damas. Malgré que j'avais ce projet j'aurais 
voulu trouver un moyen de m'en aller avant de commettre un 
pareil attentat , n'ayant pas surtout de haine contré le roi. Je 
demandai il Pepïn si le prince voudrait se charger d'une lettre 
pour M. de Damas. Pépin me dit : Faites toujours la lettre. Je 
iis la lettre, et comme je ne sais pas écrire en français, Pépin 
mêla corrigea. Je racontais au comte de Damas que j'étais 
poursuivi el que je serais peut-être réduit à aller le joindre. 
Pepiu , avant de proposer ma lettre, demanda au prince de 
Rohao «'il connaissait le général Damas Le prince lui lépou- 
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dit : Je le connais , initia nom ne nous voyons pas , parce qu'il 
s'est mêlé de faire de la biographie , et qu'il a été assez adroit 
de fouiller dans toutes les familles. Il est cousin de Louis-Phi- 
lippe et était son ami ; mais quand il l'a vu aspirer au trône , il 
n'a plu» été que sou cousin , il n'a plus été son ami. Voilà («ut 
ce nue je puis dira de la visite de M- le prince de Rotun chez 
Pépin. 

D. Pépin vous prêtait-il de» livres? 

R. Il m'a prêté une brochure faite au sujet des aflàires de 
juin , il m'a prêté aussi la Jérusalem ilèlivrée , que je lui ai 
rendue tout de suite , parce que je l'avais lue eu Italie. 

D. Me vous aurait-il pas prêté, on jour, les œuvres de 
Saùit-Just , que la fille Lassave a vues chez vous'.' 

IL. Oui, monsieur. 

D. Je vous représente un volume du Traité des Devoir*, 
de Cicérou , qui a été saisi chez Pépin. Le reconnaissez -vous 
comme ayant été prêté par vous à Pépin? 

D. Si, comme vous le dites , vous étiez intimement lié avec 
Pépin , vous avez dû connaître ses habitudes, son train de vie, 
le nombre, le sexe, l'âge de ses domestiques: pourriez-voui 
donner quelques déUils à cet égard ? 

El. Je ne me mêlais pas de ses affaires domestiques. Mats je 
suis observateur; et quoique je n'aie que quarante ans pour 
l oge j'en ai peut-être soixante pour ( expérience. J'ai vu venir 
chez Pépin des hommes auxquels il faisait la bouche gracieuse, 
qu'il appelait mon brave . mon brave citoyen; une fois qu'ils 
avaient tourné le dos , ce n'était pas cela. Quand j'ai vu ces 
manières, j'ai été fiché d'avoir engagé ma parole; car ma pa- 
role une fois lâchée , rien se m'y ferait manquer. 

D, Je vous aï demandé le nombre de doraisliques ou d'em- 
ployés de Pépin? 

R. Il avait trois garçons et une bonne qui depuis long-temps 
est chez lui. Le plus jeune des trois garçons est son neveu. 

D. N'a-t-il pas un établissement à quelque distance de là? 

R. Oui, rue de Bercy, et il a un quatrième garçon. Il yen a 
un qui a soin du cheval, les autres ne s'occupent que de la bou- 
tique, 

D, Vous connaissez parfaitement la maison de Pépin, sa dis- 
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tributïon, vous y avez couché? Pouvez-vous donner une des- 
cription de cette maison 7 

R, J'en ai donné une déclaration , je ne sais, pas si on l'a 
trouvée exacte. 

D. Vous persistez dans la déclaration que vous avez laite 
dans vos interrogatoires sur l'intérieur de cette maison? , 
R. Oui, monsieur. 

D. Les détails que vous avez donnés précédemment, prou- 
vent qu'en effet vos relations avec Pépin étaient fort intimes; 
mais ne pourriez-vous pas, eu outre, citer quelques personne 5 
dont le témoignage vïendreit à l'appui de vos déclarations'.' 

R. Si les garçons ne veulent pas le dire, il y a les commis- 
sionnaires qui sont k sa porte qui savaient que j'allais chez Pé- 
pin tous les matins & six heures, avant d'aller à mon travail, 
et qui me voyaient sortir de chez lui, lorsque j'y couchais. Ils 
m'y ont vu aussi souvent entrer le soir, lorsque je revenais de 
mon travail. Il y a, au surplus, une demoiselle qui cousait chez 
Pcpïn, qui demeure dans la maison comme locataire. J'ai man- 
gé avec elle à la. table de Pépin ; car c'est une dette de cœur 
que j'ai contractée, soit avec Pépin , soit avec Morey, je suis 
obligé de le dire. 

D. Decle, que vous fréquentiez dans le faubourg Saint- 
Antoine , était-il dans le cas de connaître vos relations avec 
Pépin ? 

R. Il savait que j y allais souvent, mais Pépin m'avait re- 
commandé de ne pas dire aux personnes qui le connaissaient 
que j'allais chez lui. J'allais chez Decle, parce qu'il a servi 
d'intermédiaire entre moi et eette malheureuse femme qui a 
causé ma perte. Quand je sortais de chez Decle, il m'accompa- 
gnait n peu pies a cent cinquante pas de la porte ; je rentrais 
chez Pépin et lui s'en allait. 

D. Lei commissionnaires qui étaient 1 la porte de Pépin vous 
rendaient-ils des services paiticuliers. 

R. Ils me décrottaient mes souliers , et il y en avait un au- 
quel j'aimai* mieux donner deux sous plutôt qu'un sou à l'au- 
tre 

D. tin de eetcommiisionnairet'U vous aurait-il vu manger 
à la table de Pépin. 

R. Une seule fols, autant que je puis me le rappeler, il 
m'a trouvé h table , mais il savait que j'y mangeais. Pepiu , 
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sans savoir ma position , me disait : « Mon brave (sans savoir 
si j'étais brave] , il faut manger la soupe avec moi. » Il aurait 
mieux valu que je fusse ttdieque d'avoir été brave. 

D. Pépin a qui vous aviez été présenté par Morey sous votre 
vérilablenom , savait-il que vous étiez connu chez Lesage sous 
le nom de Bcscher , et sous celui de Gérard au bouleiart du 
Temple? 

R. Oui j et lorsque j'étais chez Pépin il avait pris l'habitude 
de m'appeler Bescher , mais il ne prononçait jamais le nom de 
Bescher sans sourire ; il savait que j'élais Fieschi. 

D. Pépin savait-il que vous preniez quelquefois le nom d'A- 
lexis? • 1 

R. Je vais m' expliquer sur ce fuit. Je travaillais chez M. Pé- 
rfeve pour un plan. Il ma dormait quelquefois S (r. , et quel- 
quefois 10 fr. ; et il me dit : « Si vous avez besoin de quelques 
effets vous irez chez mon tailleur et chez mon cordonnier, n 
Comme j'étais dépourvu de tout , j'acceptai , parce que le tra- 
vail que je faisais on valait bien la peine. J'allai chez le tailleur, 
il me demanda mon nom; mais réfléchissant que j'étais pour- 
suivi, et que la police ne plaisante pas, je lui dis au hasard le 
nom d'Alexis , je ne donnai pas mon adresse au bon levait du 
Temple, et je demandai au tailleur deme faire porter les effets 
qu'il devait me faire chez Pépin. J'allai chez Pépin : je dis a 
madame P<-pin : si on apporte des souliers , des pantalons, un 
gilet , et qu'on vous demande Alexis , vous direz que c'est ici. 
La femme de Pépin attacha ce nom d'Alexis dans le comptoir 
avec une épingle, et lorsque le tailleur vint, madame Pépin 
reput les vétemens qu'il m'avait faits, et remit , comme je l'a- 
vais recommandé, 20 sous pour le garçon. J'ai pris le nom 
d'Alexis cette seule fois 

D. Vous avez dit, il y a quelque temps , que le jour qui 
d'abord avait été fixé pour l'exécution de l'attentat concerté en- 
tre vous, Pépin et Morey , était celui de la fête du roi, c'est-i- 
dirtle i"mai. Ne vous occupa tes vous pas en conséquence 
dans le courant du mois d'avril, des prépnralifi indispensa- 
bles, et notamment de l'achat du bois nécessaire à la confec- 
tion de la machine? 

R. J'avais jugé qu'il ne fallait pas long-temps pour faire la 
machine. Pépin lui-même me dit : Nous serons avertis une 
quinzaine de jours d'avance. Quant aux Fusiln je sais où les pren- 



dm. Iî ne m'avait pas encore dit que c'était par l'intermédiaire 
de Cavaignac qu'il devait avoir ces fusils. On sut que la revue 
n'aurait pas lieu le i" mai , je di) nlorj : « C'est bien sur que 
le mois de juillet arrivera.» (Sensation.) 

Nous eûmes donc tout le tempi de Faire la machine. Pepiu 
me dit alors qu'il avait écrit a Cavaignac , et qu'il fallait qu'il 
lui rendît raison. Mon opiuion a toujours été que Pépin avait 
commuuiqué à Cavaignac et aux autres accusés d'avril qu'un 
pareil attentat devaitavoir lieu. 

Cavaignac préféra de garder les fusils pour lui-même; alors 
jedis à Pépin : « Si Cavaignac ne vous donne pa> les fusils , 
nous nous servirons de canons de fusils, s II me demanda com- 
ment je m'en procurerais, je lui répondis que j'en achèterais 
deux d'un côté, deui de l'autre, et que nous finit ions par faire 
la somme. Je trouvai à me les procurer tous au même endroit; 
Pépin me dit encore qu'il avait écrit s Cavaignac , et comme je 
lui demandais comment il avait osé écrire une lettre pareil le , 
il me dit : Je lui ai demandé a5 francs, et il sait ce que cela 
yeut dire. Voilà les choses comme elles se sont passées. 

D N'aveî-vous pas acheté, dans les derniers jours d'avril, 
chez le sieur Poocheux, marchand de bois, quai de la [Râpée , 
n, ] n , quatre chevrons en ebéne, épais de deux pouces A peu 
près, et une membrure en bois de hêtre, de trois pouces d'é- 
paisseur, si* pouces de largeur et huit pieds de longueur? 

H, Je né vous ai pas dit que j'ai fait l'achat du bois danï le 
mois de mai, je l'avais fait auparavant,' ce n'étaient que les ca- 
noDS que je ne savais où prendre. 

D. C'était sur le bois et m>n sur les canons que je vous avais 
interrogé. Vous avei répondu sur les causes par anticipation. 

Etiez- vous seul lorsque vous avez acheté le bois? 

R. Non, j'élais avec Pépin, 

D. Quel costume portait Pépin ce jour-là, et comment étiea- 
yous habillé vous-même? 

R. Il avait une blouse grise qui, a force d'être blanchie , était 
devenue couleur de cendre très-claire; il avait une casquelte 
de crin. Quaut n moi, je portais le même habit bkuque le jour 
funeste. 

D. Combien ayez-vous acheté les chevrons, le boU et la mem- 
brure ? 

R. Pépin m'a remis iS fr. sans que personne du chantier 



ail pu s'en apercevoir. La membrure était en li êlre, le» chevrons 
étaient en chêne, on m'a rendu lu ou !■>. sous que j'ai donnés 
au eom missionnaire. 

D. Cn quelle monnaie avez- vous prêté celte somme? 

R. En trois pîècei de cinq fia nos. J'avais oublié la monnaie; 
Pépin m'en fit apercevoir, et dit d'aller la redemander. 

D. Est-ce Pépin qui vous avait donné ces quinze francs? 

E. Oui. monsieur. 

D. Par qni avez-vous fait apporter ie bois? 

R. Je le mis de côtd, j'allai i la place de la Bastille, à l'endroit 
où se mettent des commissionnaires. Tout le monde connaît 
la probité" de ces commissionnaires. Je donnai la facture à l'un 
d'eux, qui la présenta au marchand, lequel n'hésita point à 
lui remettre le bois. J'allai à la barrière du Ti-6ne, j'attendis 
que le commissionnaire arrivât. Dès qu'il fut arrivé, je pris 
le bois et le mis i la cour de M. Lesàge , sans lui dire ce que 
j'en voulais taire. Je travaillais alors chez lui. 

D, Le bois est-il resté long -temps dans cette cour? 

R. Il y passa au moins le mois de mai. C'est , je crois , vers 
la lin de mal que je me décidai aie faire travailler. 

D. Par qui avez-vous fait confectionner ce bois? 

R. Par un menuisier de la me .M on treuil , o° 4o et quelques. 
Ce menuisier s'appelle Josscraud. ■ 

D. Combien a coûté la façon des bois ï 

R. Six francs. 

D. Qui est-ce qui vous a donné l'argent pour payer '.' 

R. Pépin. Je payai ensuite un canon, car les ouvriers 
ne se quittent pas sans -boire un canon. Moi . je-fais comme je 
veui, je bois ou ne bois pas : je paie tout de même. • 

D. Le menuisier a t-il travaillé la totalité du bois ? 

R. Non , Je laissai chez M. Lctage la membrbre de bois 
d'hêtre. Le menuisier n'a travaillé que les quatre chevrons. 
Qu'avez- vous fait de la membrure? 

R Je l'ai laissée chez M. Lesage. Je ne m'en suis servi que 
plus tard. 

Lorsque ce bois a été travaillé par Josserand . ou l'ayez- vous 
transporté? 
R. Chez mol , boulevard du Temple. 
D. Tout à la fois ou pièce à pièce ? 
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R. Pièce à pièce, pour n'exciter les soupçon* île per- 
sonne. 

D. Pourquoi ne vous été*- vous pas servi Je la membrure? 

R, Parce que le bois d'hêtre était vert. Pépin avait voulu 
que je l'achète, il ne me convenait pas. En effet, il s'était fendu, 
on ne pouvait plus le faire servir à la traverse de derrière sur 
laquelle devait reposer la culasse des fusils. 

D. Comment l'avez- vous remplace 1 ? 

R. Je rencontrai un autre monsieur que je connaissais depuis 
long temps et j'allai chez lui. 

D. Avez -vous acheté chezlui une pièce de bois pour rempla- 
cer cette membrure? 

R , le fis couper une pièce , ça m'a coûté quarante sous. 

D. Comment l'avez-vous pavée? 

R. Avec l'argent qui me restait. J'avais dit à Pépin que 
ta façon des quatre chevrons me coûterait fi tr. Pépin m'en 
avait remis dix ; comme il me restait 4 fr. je ne réclamai pas 
ces quarante sous. 

J). Vous avez dit que Pepiu vous avait promis d'abord de 
vous procurer des fusils, que c'était par Cavaignac que vous 
deviez les avoir ; et que cependant ne vous les ayant pas pro- 
curés par ce moyen , vous avez cherché à acheter des canons. 
Persistez -vous dans cette déclaration? 

R. Oui. 

D. Votre entreprise a été évidemment retardée par la cir- 
constance qu'il n'y a pas eu de revue an mois de mai. Cela a-t- 
il ralenti vos relations avec Pepiu? 

R. Ce que je voyais de la conduite de Pépin les a ralenties. 
Je ne suis pas un homme d'argent, et quoique je ne sois pas 
difficile ni gourmand de bons mets , je ne voyais pas sans peine 
qu'il ne m'offrît qu'un morceau de pain a sa table. Ensuite je le 
voyais toujours se plaindre de ses prétendu s sacrifices, scplain- 
dre même de ses amis; je me suis alors dérobé à ses relations. 
Je devais aller eu Pologne avec un de mes amis : je n'eus pas 
les moyens. Je ne fus pas content non plus de la traînée de 
poudre. Cependant, je nui demi- être esclave de la parole que 
je lui avais donnée. 

D. Cependant vous avez toujours continué de prendre chez 
Pépin de petits objets dont vous aviez besoin. 

H. Oui, monsieur. 
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D. Moray n'a pas cesse* de vous faire des visites au baulevart 
du Temple? 

R. Il y est venu sept i huit fois. 

D. A-t-il pris la qualité de votre oncle? 

R. Oui, monsieur le président. Je disais souvent à la portière 
que si mon oncle arrivait, que j'étais à tel ou tel endroit , ou 
que je serais rentre" à telle ou telle heure. Je prenais ces pré- 
cautions pour ne pas compromettre le projet que nous avions 
formé, parce que quand je me mêle dune affaire , je tache de 
la faire réussi r. 

La rkBtlDZirr. L'audience est remise a demain. 

(Il est six heures moins un quart,) 9 
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e et fin de l'interrogatoire lie Fieschi. — ln~ 
ttrrogaloire de JÛorey. 



Les accusés sont amenés à midi et demi. 
A une heure moins vingt minutes , la cour entre en au- 
dience. 

Le greffier en chef fait l'appel nominal de MM. les pairs. 

Lé président reprend l'interrogatoire de l'accusé Fieschi. 

D. Ne receviez- vous pas assez fréquemment , au boulevard 
du Temple , les visites de trois femmes que vous appeliez vus 
bonnes amies, et dont le signalement a été donné par les ha- 
bitant de la maison? Quelles étaient ces trois femmes? 

R. II n'y en avait qu'une qui était ma bonne amie; les deux 
autres étaient arrivées depuis quelque temps de Lyon. L'une 
était une connaissance du Jrere de la petite Nina; clic avait 
apporté une lettre à celle-ci : son frère la chargeait de procurer 
une place ù celte jeune fille- Je me suis occupé de lui chercher 
un emploi. Elle est venue deux ou trois fois chez moi, mai* 
non pas a titre de mailrwc Je lui fus utile . je lui procurai un 



5o 

logement, et je lui prêtai 100 sons, quoique je n'eusse pas 
beaucoup d'argent. 

La seconde Liait la maîtresse d'un de mes intimes amis , qui 
me l'avait recommandée ù son lit de mort ; je la retirai chez 
moi, elle partagea mon logement, maïs je la respectai, pour 
moi elle fut toujours un homme : je pouvais dire à mon ami : 
Tu m'as conlii! un dépôt sacré , ma raison iut plus forte que 
mes passions, 

Je m'occupai aussi île placer celle jeune fille chez une liti- 
ge re , où elle gagnait sa vie. Quant à Nina , elle était ma maî- 
tresse, c'était uni; enfant que j'avais élevée et à qui j'avais 
donné mes principes, quoique moi-même j'aie besoin d'en re- 
cevoîf. 

Voila tout ce que je puis dire relativement à ces trois 
femmes. Je n'avais qu'une maîtresse : avec une femme on en a 

D. Ne parliez vous pas souvent devant ces femmes de vos 
opinions politiques? 

R. Comment voulez-vom qu'on cause avec des femmes de 
politique"? elles n'y entendent rien. 

D. Vous venez dedireque votre intimité était beaucoup plus 
grande avec une de ces personnes. Celte intimité ne vous avait- 
elle pas mis dans le cas de lui révéler vos projets ? 

R. Non, Monsieur. 

D. La fille Lassavc ne connaissait-elle pas au moins vos 

rapports avec Pépin? 

R. Elle savait que je connaissais l'epin particulièrement; je 
lui disais que Pépin élait un de mes amis , que j'avais chez lui 
un crédit ouvert pour de petites bêtises. Je prenais chez lui ce 
que j'avais besoin, en le payant tôt ou tard. 

D. Ne lui aviez- vous pas dit, (lès le mois d'avril, à une époque 
où déjà, sansdoutc, vous étiez préoccupé de l'attentat dont 
l'exécution avait été Giée au i"mai, que s'il vous arrivait mal- 
heur, F épicier Pépin , votre ami intime , aurait soin d'elle et ne 
lu laisserait manquer de rien? 

R. Oui, non seulement dans la crainte que l'attentat fut ma 
perte , comme il l'a éLé, mais surtout parce que j'avais envie 
de m'en aller au lointain. N'ayant pas le moyen d'amener 
Nina avec moi , je lui disais : « Si un malheur m'arrive, je t'ai 
recommandé a Pépin et a Morey, deu* de mes intimes amis, 
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vas-y, tu y seras bien reçue J'étais convenu avec Pépin et Mo- 
rey qu'ils lui remettraient cent sous chacun, cela lui [faisait 10 
francs par mois. 

Nina me disait : Pourquoi veux-lu quitter Paris ? Je lui ré- 
pondais : J'ai la crainte d'être arrêté ; tu Mil bien que la po- 
. lice est partout; je suis sous un mandat d'amener. Je le 
croyais; car si j'avais su être en non-lieu, j'aurais tourné le do« 
à Pépin et à Morey sans leur dire adieu. Ce l'ut après le mal- 
heureux attentat que Nina se présenta auprès d'eux, 

D. A une époque peu éloignée de lai tentai, n'aveîi-vous pas 
donné à la fille Laasave l'assurance que vous t'aviez recom- 
mandée à Pépin ainsi qu'à Morcy , et qu'elle pourrait « adres- 
ser & eux si elle venait a vous perdre T 

R. Oui, sans cesse, jusqu'à la fin. Cependant, je dois dire la 
vérité, Pépin ne la connaissait pas. Morey la connaissait parti- 

D. N'est-ce pas à celle occasion, et la dernière fois, que vous 
avez été dans le cas de recommander Nina a Pépin et a Morey, 
surtout à Morcy, que celui-ci vous aurait dit que si tous étiez 
ou arrêté par la police, ou malade, ou autrement empêché , 
l'affaire n'aurait pas moins lieu et que lui Morey mettrait le 
feu à la machine ï 

R. C'est a Morey que je dis : Peut-être, un de ces jours , je 
serai arrêté; car la police estasse/ nombreuse à Paris. En effet, 
j'élais toujours sur le qui-vive, je ne m'endormais pas sur le 
îûli, je veillais au grain. Morcy me répondit : Tout est prêt , 
je ne pourrai riescenJre par la fenêtre ; maïs je me charge de 
faire partir la machine; je resterai ih. et je serai content d'avoir 
exécuté ce projet. 

D. La fille llocquinj qui parait avoir partagé pendant quel- 
que temps , comme vous l'avrz dit , votre table et votre loge- 
ment, n'a-t-ell« pas eu occasion d'apprendre de vous-même 
que vous regardiez Morey comme un ami solide , et que vous 
comptiez beaucoup sur Pépin, chez lequel vous aviez un crédit 
ouvert? 

R Oui, mais je n'ai pus dit a la Bocquin que Nina avait la 
ressource des 10 fr. 

D. Là fille Bocquin et la fille Dauvat n'onl-elles pas su que 
vous voyiez très souvent un ouvrier ferblantier nommé Vfetor 



5* 

Boireau, que b Gîte Lasiave avait ainsi ronuii chez ta mire . 
avec laquelle il parait avoir été trJts lté ? 

Il . Oui ; maïs je ne crois pas que Nina ait connu Boireau , 
parce que lion-eau est venu à la maison chez celte malheureuse 
femme avec laquelle je vivais. Nina était déjà a la Salpétrièrc. 

D. Les filles Bouquin et Daurat ont -elles su que vous voyiez 
souvent Boireau? 

R. Oui, monsieur. 

D, De quelle époque (latent voi premières relations avec 
Boireau et quelle a dit? la nature de ces relation»? 

R. Du mois de novembre ou du mois de décembre i854- 
D. N'alliez-vous pas tris souvent voir Boireau à son atelier, 
et n'avoz-vous pas couché plusieurs fois chez lui , soit avant , 
soit depuis volve entrée flans la maison boutevart du Temple . 
u. 60. 

R. Lorsque je travaillais à la fabrique de Lesagc, je m'occu- 
pais plutôt de mon travail que d'aller roder chez les uns nu chez 
les autres. Dans le commencement de juin, je cessai de travailler 
chez Lesage, l'aille d'ouvrage ; alors j'avais le temps «le courir 
les rues; je n'avais pas beaucoup de monde à «lier voir, j'allais 
chez Boireau tous les deux ou trois jours. 

D. Le jeudi '2^ juillet, n'êtes- vous pas venu demander a 
coucher chez Boireau à minuit passé , et la principale locataire 
de la maison, qui vousa entendu frapper, ne vous a -telle pas 
dit qu'il était trop tard . et qu'Ole ne voulait pas vous laisser 
monter. 

R. Oui , monsieur. 

D. Ne vous étes-vom pas alors retiré fort en colère j en di- 
sant à cette dame qu'elle avait un bon locataire, et que tous le 
lui iëriez perdre. 

R. Jrt lui ai peut-être dit cela dans la cnlcre. 11 était trop 
tard pour m'en moi, et je ne savais où aller coucher. 

D. N'êtes-vOllS pas revenu le lendemain pour coucher chez 
Boireau, et n'y avez- vous pas en effet couché ? 

11. Je ne sais si c'est le lendemain: mais je sais que je n'ai 
couché chez Boireau qu'une fois. 

D. Boireau lui-même ne venait-il pas quelquefois mus de- 
mander , boulevard du Temple , n° 5o ? 

B. Oui , Monsieur. 

D. Boireau, par conséquent , savait que vous étiez connu 
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dans la DJ»WOD sous un nom qui n'iiUiil pas lu ïfitïB , et il sa- 

vaît quel était le nom que vous picnieï? 

R. Je ne suis pas venu au momie avec One cbemiie , je suis 
venu toul nu ; j'ttvaia dit à ISoireau dr me demander sous le 
nom Je Girard. 

D. Le dimanche a6' juillet, n'ètei-voni pas rentré à onze 
heures et demie ilu soir, parla porte du café" l'c'iinet, avec 
un jeune homme qui est resté environ une demi-heure chez 
vous, et que vous aveu tait sortir comme il était entré, par lu 
porte du café ? Quel est ce jeune homme '.' 

passé par cette porte , excepté moi , qui y ai passé une fois dans 

D. Le lendemain lundi a; juillet . vers neuf heures et demie 
du soir , un jeune homme proprement vêtu est venu vous de- 
mander. Vous véniel de sortir avec la personne qui passait 
pour votre oncle. Le jeune homme eu question dit alors à la 
lïlle du portier : /'oiu direz àGérurd i/uc c'est Victor lemèca- 

Ce jeune bamuic'nc serait-il pas lîoirea'u ? ? 

R, J'ai oublié de dire le vrai : tloirrau est monta une fois 
jusqu'il ma porte; il a frappé. Je suis di tant cette cour hono- 
rable pour dire la vérité; il est venu jusqu'à ma porte;. quand 
j'ai vu que c'était lïoircau , j'ai dit : ou n'entre pas. Pourquoi? 
Parce que je ne veux pas. Je rue déliais de lui. Ma machine 
était en morceaux, il aurait été emieux de savoir ce que je fai- 
sais; et je ne voulais pas le lui dire . parce que je le regardais 
comme un enfant. 

M. le président renouvelle la dernière question à l'accusé , 
■ fui y répond affirmativement. 

D. Quelles étaient les opinions politiques de Ikiireau ? ne 
se disait-il pas ouvertement républicain , et n'exprimait- il pas 
3a haine contre le Roi dans Ici termes les plus violens ? 

R. Oui, Monsieur. 

D' Se vous rappelez- vous pas une circonstance dam la- 
quelle lïoircau sa serait emporté jusqu'à dire que si plusieurs 
personnes voulaient tirer an sort à qui tuerait le P.oi , et si le 
soi t le désignait , lui Boircau , il ne reculerait devant aucune 
îles conséquences de l'engagement qu'il aurait pris? 

R. Cela est vrai, mais il tenait de quitter sa mailrcsse. et 
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sa maîtresse j lui c'est la bouteille. U était possible qu'il fut tu 
rïbotlc, nuls il me l'a dit. 

D. Bureau ne vous a-t-ii pas parlé de complot formé pour 
assassiner le roi sur la route de Neuilly, comme un homme 
initié à ce complot , et qui en connaissait les auteurs ? 

R. Il ne m'a pas dit qu'il était complice ; mais il ui'a dit 
qu'un jour il était venu de ses connaissances ou amis (car 
Boireau compte les amis par centaines, par mille; ce n'est 
pas comme moi, qui suis avare de mon amitié), et qu'on 
lui avait dit : A - 1 - on des armes? Nous avons un îeudei- 
vous a la place Louis XV. 11 n'attacha pas beaucoup d'impor- 
tance à cette affaire. Une autre lois Boïi'eau me dit que cinq 
de ses amis avaient été arrel.es rue Mon lorgne il . et que 
panai eut il y avait un bomme d'environ cinquante ans , qui 
était celui qui dirigeait le complot, et que c'était un homme 
très- adroit , et capable de diriger n'importe quelle affaire 
épineuse. Boîreau ne m'a pas lait d'autre déclaration à ce 
sujet. 

D. Boireau ne vous a-t-il pas dit le nom de cet homme 
très-adroit ? 

H. Il me l'a dit , mais je n'y ai pas fait attention. 

D. Bureau connaissait-il MoreyT 

It. Mon , monsieur. 

D. Connaissait-il Pepiu? 

K. Oui, monsieur. 

D. N'est-ce pas par vous qu'il a été mis en rapport avec 
Pépin? 

R. J'ai été chez Boireau avec Pepiu long-temps avant mon 
affaire; mais j'ignore si auparavant il le connaissait dans les 
sociétés. Comme chacun d'eux était un renard pour la malice, 
ils se connaissaient peut-être sans que je le susse. 

D. N'cles-vous pas allé prendre de la liqueur avec Boireau 
chez Pépin ? 

R. Oui, monsieur; ce fut la première fois que j'allai chez 
Pépin avec Boireau. 

D. Vous avez cessé le aa mai Je travailler chez Le sage ? 

R. C'est au mois de juin,- je ne me rappelle pas bien 
la date. 

D. C'est précisément à partir de cette époque que votre 
soi t à paru s'améliorer , et que vous aïee pu subvenir a des 
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dépenses «Jlli j sa us élit) bien considérables, auraient cepen- 
dant eccûdé vos moyens peu de temps auparavant. Aiasi . 

(juin j vers la mémo époque , vous donnez h diner aui trois 
femmes qui venaient souvent vous voir; sachant que la fi 1 1er 
Daurat a peu de ressources, tous lui ollVc* de venir à son se- 
cours; vous donnez de l'argent à la lille Lassavc, qui re- 
marque que vers ce temps-là il devient moins lare chez vous 
que de coutume, et a laquelle vous dites de ne pas s'inquiéter, 
que vous n'en manquerez jamais, que les amis y pourvoient. 
D'un autre côté , vers la lin de juin ou au commencement de 
juillet, vous étiez bien vêtu, et vous sembliez ne plus rien vous 
refuser. Comment vous éli( / vous procuré les sommes que vous 
aviet eues ainsi à votre disposition? Provenaient-elles d'une 
industrie légilime et honorable, ou bien étaient-elles le pris 
de l'engagement criminel que vous aviez contracté envers 
Pépin et Hlorey? 

R. Moi je n'ai pas reçu d'argent de Pépin et de Moray 
pour cela. Si j'avais quelques sous, c'e^t que j'avais reçu 
de l'argent de M. Periève, qui me donnait de l'argent pour 
un plan qu'il m'avait chargé de faire. Il m'a donné en tout ù 
peu près aoo IV. 11 me lit en oulre laire un pantalon, un gilet, 
et me fit arranger ma redingote par son tailleur j tout «cla 
peut monter à Q.5 on 100 fr. Lorsque les femmes me voyaient 
de l'argent, je n'allais pas leur dire, moi qui suis discret nu 
dissimule, d'où venait cet argent ; un homme doit être réservé, 
surtout avec les femmes. 

D. Cependaut vous aveï. pris des engagemens avec Pépin et 
Morey, puisque vous avez dit que vous regardiez votre hon- 
neur comme intéressé à ne pas manquer à ces engagemens. 
Ces hommes devaient nécessairement vous donner des moyens 
d'existence. Cen'étailpas, si vous voulez, lepm de votre crime, 
c'était le moyeu d'arriver à la consommation de ce crime. 

R. J'avoue que je ne leur ai jamais demandé d'argent. Lors- 
que je travaillais eh.:/ Lesayc, je gagnais ma vie, je me conten- 
tais de manger peu ; depuis que j aï été soldat, nu soupe et un 
morceau de bouilli, cela me suffit; mais s uis que j'en aie de- 
mandé, Pépin et Morey m'en ont donné. Pepïn m'a donné 10 
ou 12 h*, la fois que nous sommes allés faire la traînée de pou- 



di e où j'ai couuu l'héroïsme de Pépin (ou rit) , que je ferai con- 
naître plus tard. Morey tue donna une autre lois non t5 fr., 
je ne me le rappelle pas bien ; ce sont de* i-hoses que je n'enre- 
gistrais pas. 

D. Je viens de vous parler des engagement pris avec Pépin 
et Morey; ces engage m en s ont dû. ilrc bien Ibiïs. puisque tous 
avez considéré votre honneur coin tue engagé à les tenir. Y avait- 
il eu une circonstance plus particulière dans iaqm Ile vous ayez, 
pris cet engagement ? 

II. C'était tous les trois ensemble, sans détour. Moi, je ne 
parle pas beaucoup, je ne suis pas à même de faire delà propa- 

detre iudulgente. En parlant à la cour, je parle ;'i l'univers en- 
tier. Que chacun prenne exemple sur jnoi. Puisque c'est dé- 
cidé ainsi, je promets que je tiendrai parole. Je tins parole en 
eflét. parce que malheureusement l'amour -propre est un de 
mes plus grauds débuts. {Mouvement.) 

, D. Ainsi cet engagement consistait seulement eu ce que, 
dans »oi conversa lion s vous auriez dit : Vous pouvez être Iran - 
quille, je le ferai. Il n'y eut pas de serinent prèle ? 
R. Je n'ai pas fait de serment. 

D. Vous avez parlé du docteur Pcrrcic; vous avez dit qu'il 
^ous avait employé a la confection d'un plan; quel était l'objet 
de ce plan? 

R. C'était pour l'itinéraire des omnibus. 

D. Pouvez- vous préciser le montant des sommes que vous 
avez reçues du docteur Perréve ? 

R. J'ai reçu environ 180 fr. 

D. Vous avez dit qu'il avait autorisé son tailleur h travailler 
pour vous, n'avait-ii pas aussi autorise son cordonnier? 

R. Oui; il m'a demandé si je voulais une paire de bottes. 
J'ai trouvé que c'ét.iît assez, d'une paire de souliers, et que je 
ne devais pas faire faire des bottes quand un autre les payait. 

D Ces fournisseurs vous cou [laissaient- ils sous votre vérita- 
ble nom ï 

R.-Non. 

D. Sous quel nom vous connaissaient- ils? 

R. Lorsque M. Perrèvc me lit la lettre pour aller chez son 
tailleur et chez sou cordonnier, il me demanda sous quel nom 
je voulais avoir ces effets: je me rappelai le nom d'Alexis, et 
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je lui dis ce Mm. J'ai eu deux pantalons ( je n'en ai décimé 
qu'un), l'un de S'a fr-, l'autre de i5 fr.. ungiletde i5ou 16 Fc, 
et une redingote de a5 fr. 

D. Sous quel nom ces effets \ous furent- ils fournis? 

It. Sous le nom d'Aleiis. 

D. Oi'i ont-ils été portés? 

R. Chou Pepiu. 

D- Vous étiez donc conveuu avec Pépin rjue ce dépôt serait 
fait chez lui? 
n. Oui. 

D. Vous ttfei parlé des fusils ou canons que vous aviez 
cherché à vous procurer. Comme c'est une partie fort impor- 

poui- le 1" mai, Pépin s'était chargé de ce soin, maïs que les 
démarches qu'il se proposait de faire à celte époque étaient 
restées sans résultat ou avaient été ajournées, lorsqu'on avait 
su qu'il n'y aurait pas de revue le jour de la fête du rai. Ces 
démarches ne (urcnt-clles pal tentée! ou renouvelées par Pé- 
pin aux approches du mois de juillet? Savcz-vous l'époque 
précise à laquelle il a fait ces nouvelles démarches? 

R. C'était dans le commencement de juillet. Il écrivit à Ca- 
vaignac pour savoir si l'on pouvait avoir des fusils ou non. Je 
dis à Pépin: Il faudra demander, s'il est possible, d'avoir des 
carabines courtes pour que je puisse les rentrer plus facilement 
chez moi. Pépin me dit qui! avait écrit une lettre en deman- 
dant lu ou a5 fr., que Cavaignac savait ce qu'il disait , mais 
qu'il n'avait point eu de réponse. Comme j'avais dit que des 
canons pouvaient- faire le même cflet , il ne s'en inquiéta pas. 

D. Pépin u'a-t-il pas eu un moment d'impatience quand 
vous vous êtes plaint de n'avoir pas les fusils 7 ne vous a-l-il 
même pas dit h celte é^iird quelque tliose de personne! ? 

R. Je lui disais : Que faites-vous de notre affaire. Soyez, 
tranqudte, me dit-il, ce sera pluIÔL vous qui manquerez ! mais 
les fusils ne manqueront pas. Je fus obligé de ine taire. 

M. le présidai/. C'était là précisément ce que je voulais 
savoir. 

D. Les relations de Pepïn avec Cavaignac, d'après ce que 
vous avez dit, étaient fort intimes. Avez-vous eu une connais- 
sauce particulière de celte intimité? 
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R. Pépin, me disait qu'il connaissait Cavaignac comme un 
des chefs des sections politiques. Au surplus, il me dit que Ca- 
vaignac lui devait 5oo fr., doot il lui avait fait sou billet. 

D. Avez-vous su si ces 5oo francs avaient été pietés pour 
une affaire de parti ou pour une affaire personnelle ? 

K. Il ne m'a donné aucun détail a ce sujet. 

D. Vous avez dit précédemment que dans votre opinion, 
l'évasion de Sainte -Pélagie, quia précédé de quelque* jour» 
votre attentat, vous avait fait penser que Cavaignac, Guinard 
et d'autres prévenus pouvaient cire informés qu'il devait se 
passer quelque chose de grave le jour de la revue, et que 
celte circonstance aurait pu contribuer à leur évasion. 

R. Je ne m'en dédis pas. H est possible que je me trompe, 
mais mon opinion a cet égard est intime. 

D. Pépin vous a-l-il donné a entendre pour quelle raison 
Cavaignac ne faisait pas cette fourniture de fusils qu'il avait 
promise? 

R. Non, Monsieur. 

D. A peu pi'ès à l'époque où l'epin cherchait à se procurer 
des fusils par l'entremise de Cavaignac, ne vous souvenez- 
vous pas l'avoir rencontré un jour sur le boulevart, en com- 
pagnie d'un jeune homme et se dirigeant vers le Jardin 
Turc. 

R. Je venais de chez Pépin; je reconnus Pépin et un au- 
tre Monsieur que je ne connais pas, et un jeune homme pas 
si grand que Pépin, mais gros. Pépiu me donna une poignée 
de main, et ra'appelant, selon son habitude, mon brave, il 
me dit: Je vais au Jardin Turc, vous m'attendrez ici ; je vous 
dirai pourquoi. Il vint après quelques instans me trouver à la 
même place, et me demanda si je connaissais ce jeune hom- 
me ; je lui répondis que non. Eh bien ! me dit-il, c'est un 
jeune homme qui était détenu à Sainte-Pélagie, c'est le fils 
d'un député ou d'un ancien député; son père lui a envoyé 
600 fr,, il les a donnés à Cavaignac pour acheter des fusils. 
Il est brouillé avec son père qui est juste-milieu ; lui est ré- 
publicain. Pcpin ne m'en dit pas davantage. 

D. Vous avez manifesté votre opinion que la connaissance 
indirecte ou imparfaite de votre projet avait pu contribuer à 
l'évasion de Sainte-Pélagie. Pouvez- vous dire ce qui a fondé 
votre opinion à cet égard. 
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H Dus ebo.cs I P Si j'avais U de'lcnu • S*tt-f**«> 
el ni» je fosse e-vade, joue Or, tous 

ces Messieurs rt " É * Piri "- ' "' " ■ ■ * ■ » 

sais où déni d'entre eu. ont C "'" ™ f " 

dan. l'instruction i. mon -Alt. , on no n» t> pas demandé, 
je ne l'ai pas dit. 1 • . 

a-Lor.,uïl. «aient dan. lesc.cbo.sd,, kC».i.|l'"j< 

Saiol.-Pa.Bio, «a-' P""™' 
•ardions, ils leur disaient .'l'usera pendu 1 colle corotai ds 
ont fait le. iosotais, parce uu'il. -aient nu toi lorsqu ds se- 
raient sortis. . 

Mon opinion est qne Pepio avait conununimie, dan. le. .1- 
ebot, de Sainte-Pélagie et ailleurs, ,ue bientôt on serait li- 
bre. Qoand un boinme est p,i,o„ni.r, il dit, Je subira, n»« 
,„,. Moi, pendant .i, mois, je n'ai 

dieu.; vous pnuve. vous en ulo ». ' C ^f^! f irlU 

je cherchai» avec tous le» mpjrep. I» pi« mW £2*E 
tel attentat; moi je compilai» Mec Morey et aveclVpm. e- 

les pièces de .co sous. Moi qui u'ava.* pas le sou, | < L «° 
petit à côte .lo Pepio. Pépin est parti dam te commencement 
J« juillet i la campagne; et il ne m'a pas . U on U a a . . 
Morey lui a fait l'escorte; il a guM au»« le •J*"»* maW 
j'ai été plus rusé que Morey, et je lui ai lire le» vers du *», 
et i'ai su m.ïl avait accompagné Pépin. Pépin a parcouru les 
yiL pour engager* préparer les armes. Tous lu, departe- 
menl'de la France, et jusqu'au Piémont, savaient ce nul (le- 
vait arriver ; tous les journau* ont fait mention de cette af- 

Loraque Pepio revint à Paris , je lui demandai OÙ il »™it 
éle, il m'a dit qu'il avait été dans son pays. _ 

Il me reste encore quelque chose a dire. Vous m nvci pa» 
e j'avais beaucoup d'argent lorsque j'ai quitté de chez L,e- 
-. Cela me tient sur le cœur , parce que je ne me vends p- 
pour de l'argent. Lorsque je lus nomme membre de la 
ii-d'Hnnneur, c'était l'honneur Rogné sur le champ de 
bataille; mais ce que j'ai fait n'est pas de l'honneur, on dira 
toujours, peut-être ou mille ans, que je suis un grand a» - 
»as.in, 
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La demoiselle B.,., qui était venue à Puris , m'avait remis 
la (r. pour les donner à la fille Bocquin. Ces 15 fr., je les ai 
déboursés dans mon ménage avec clic. J'ai donne à Nina une 
pièce de 5 fr. ; j'avais ; fr. 7 sous 5 liards quand j'ai été" ar- 
rêté. Je devais 47 sous à ma blanchisseuse , 3 \ sous h mon 
marchand du charbon. Vous voyez comme j'étais homme d'ar- 
gent. Je tiens à me justifier. Pour le reste, arrivera que pourra. 

D. Quand vous avez eu la penstie de suppléer les fusils par 
des canons de fusil, vous avez, dis- je, eu le projet de les ache- 
ter un par un, deui par deux. Expliquer, plus positivement 
comment s'est passée cette opération. 

Nevous êtes* vous pas présenté dans les premiers jours du 
mois de jui let chez le sieur Meunier, armnrier, demeurant 
quai de la Mégisserie, n° 46.1 et ne lui avez-vous pas demandé 
a achater des canons de fusil de munition ? 

R. Je ne sais pas où est le quai de la JMégisserie. J'ai été 
chez un armurier à main droite , lorsqu'on passe sur le Fout- 
Neuf, à environ deux cent cinquante pas de la ligne directe du 
pont. Je demandai a cet armurier t'il avait des canons à me 
vendre , sans avoir l'espérance de les trouver tous clans le 
même endroit. 11 me dit que oui ; mais je lui expliquai que je 
voulais des canons de munition ; il me dit alors qu'il n'en avait 
pas , mais qu'il connaissait un de ses confrères qui pourrait 
m'en vendre. Il me donna lad reste du sieur Bury , me de 
l'Arbre Sec , n° 58. Si j'en avais voulu , celui-ci me les aurait 
donnés ? 

D. Quel prix vous les a faits le sieur Bury ? 

R. Jejes ai payés 6 fr. , maïs il m'en avait demandé 7. 

D. Avant de conclure ce marché, n'avez vous pas dit que 
vous étiez obligé de consulter la personne qui vous avait don- 
né celte commission 7 

II. J'ai dit que c'était pour envoyer dans let dépa:temens 
Je demandai huit jours, non paipour faire des réflexions , car 
j'étais tout prêt , mais c était Pépin qui devait me donner de 
l'argent, et je voulaiscorabiner avec Pépin etMorcy pour avoir 
de 1 argent. Morey me donna 20 francs pour donner des arrhes , 
et les préparer pour le lendemain. 

D. Ainsi c'est au bout de quelques jours que vous éics re- 
tourné chez le sieur Bury , qui était sorti , et vous avez dit 1 
sa femme que vous aviez reçu une lettre [de vos commetlaus . 
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ijui vous autorisaient ;'i conclure le marché au |>i ix <\c fi IV. par 
canon , et que vous pu prendriez vingt-cinq , si on veillait vous 
donner, pu outre , un pistolet ? 

R. Oui; nous restâmes d'accord i G franc», H cl vrai i|iip 
je les ai fait payer 7 fr. Sa, parce que je ne pouvai* complet 
les voilures que je prenais et les autres frai* : il m'aurait fallu 
tenir un journal. 

D. Comment était le pistolet que vous a donné I* femme 
Bary ? 

R. C'était un pistolet a piston , avec un canon en cuivre. 

D, Lorsque ces condition-, ont clé acceptées par la dame Bu- 
ry , ne lui avez-vous pas demande que les canons fussent prêts 
pour le lendemain, el donnés fanef d'arrhes ? 

R.Oui. 

D. N'avïez-vous pas demande si l'on pouvait vous fournir 
une caisse pour les placer, et que sur la proposition qui vous 
aurait été dite d'en commander une ,, vous auriez répondu 
qu'ayant plusieurs objets à expédier, vous achèteriez, une mal- 
le? Avei-vcmi en effet achetteette malle? 

R. Oui, j'ai mieux aime acheter une malle qui devait nie ser- 
vir à sortir mes effets. 

D. Aviez-vous pensé qu'une malle , après avoir servi au 
transport des canons de fusil, vous serait utile pour votre pro- 
pre usige? 

R. Oui, monsieur. 

I). Où lavez-vous achetée 1 

R. Je l'ai achetée au Temple. 

D. Quel jour l'avez-vous achetée ? 

R. Après que j'ai fait le marché pour les fusils, j'ai pris la 
mesure des canons, et j'ai vu qu'il fallait que la malle eut qua- 
rante-deux pouces et demi de long. 

J). L'avez-vous enlevée le même jour, ou le lendemain seu- 
lement 7 

R. J'ai donné ?.o sous d'arrhes , et j'ai dit que y: repasserais 
pour la prendre. 

D. Etiez. vous seul lorsque vous l'avez enlevée? 

R. Non, j'étais avec Morey. parce que je ne voulais pas qu'on 
pensiïtquc j'avais payé la malle 7 on 8 fr. 

D. Quel a été le prix d'achal île celte malle' 

R* 11 nu la (h 
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D. Qui est-ce qui vonsa donné l'argent avec lequel voua Pa- 
vez payée? 
R. C'est Morey. 

D. Je tous représente une malle saisie, le 5 avril, au domi- 
cile de la fille Lassave. Reconnaissez- vous cette molle' 
H. Oui. 

D. Les canoas ont-ils pu tenir directement? 

R. Non, j'ai été obligé de les croiser. 

D. Le marché conclu, n'avez-vous pas demandé qu'on vous 
procurai un commissionnaire pour emporter la malle que vous 
viez achetée? ■ 

R. Oui, monsieur. 

D. Pendant qu'on cherchait ce commissionnaire, n'etes-vous 
pas entré avec Morey Uansun café situé en face de la boutique 
du fripier qui vous avait vendu la malle , et n'y avtz-vous pas 
pris deui tasses de café au lait? 

R. Oui, monsieur." 

D. Quand le commissionnaire emporta la malle, où étaient 
les canons, ne passa-t-il pas rue Soucherat? Arrivé rue Bou- 
cherai, n'avez-vous pas fait déposer votre malle devant la bou- 
tique du marchand de vin, située au coin de la rue Chariot et 
de la rue de Vendôme, et ne vous êtes- vous point adressé au 
desservant de la place de cabriolets de cette dernière rue, pour 
le prier de vous aider a transporter cette malle jusque chez 

D. Ce café pris, n'avez-vous pas donné, au commissionnaire 
que vous aviez fait appeler, l'adressa de Bury, pour qu'il y 
portât la malle que vous veniez d'acheter, et ne vous êtes-vous 
pas rendu de votre côté chez Bury afin de prendre livraison 
des ranonsile fusil? 

R. J'ai lâché d'y être avant lui, parce que je ne tenais pas à 
laisser savoir mes affaires à tout le monde. 

D. Vous avez dit que vous vous étiez fait donner par-dessus 
le marché un pistolet? Qu'en avez vous fait? 

R. Je l'ai donne à Boircau. 

D. Pourquoi? iquelle occasion? 

R. parce qu'il me dit : Je n'ai pas d'arme; s'il arrive quelque 
chose, on devrait me (aire cadeau de celui-li. Je ne lui con- 
fiai! pas mes affaires . parce que je le regardais comme un en- 



03 

fant. Je lut donnai ce pistolet que j'avais sur mol. Cela se pas- 
sait sur le boulevard. 

D Lorsque vous avez donne 1 ce pistolet a Boireau, n'est-ce 
pas a la suite d'une confidence qu'il pouvait bientôt arriver 
des événement qui mettraient les patriotes dans le cas de se 
n'unir et de se trouver en armes? 

R. Je n'ai pas fait de confidence a Boireau. Il n'a été" mon 
complice que le 37- 

D. Lorsque vous achetâtes ces canons de fusil , au moment 
de la livraison des canons de fusil , rem a rq liâtes- vous que les 
lumières de trois ou quatre canons n'étaient pas percées? 

R. Oui. 

D. Est-ce vous qui fîtes cette remarque , ou e*t-oe le mar- 
chand qui l'a faite! 

R. C'est la femme Bu 17. Je les aurais bien fait percer chez 
elle; mais c'était un peu de la contrebande, ce que" je faisais. 
Pendant qu'on les aurait percés, qui sait si elle n'aurait pas 
envoyé un gamin avertir la police pour me'faîre plumer là- 
dedans ï 

D. Vous lui dites que si vous en aviez besoin , vous (auriez 
bien les percer? 
R. Oui. 

D. Lestants étant placés dans votre malle, comment la- 
vez-vous portée? 

R. J'ai rerois tous les fusils dans la malle; j'ai croisé les 
plus longs dans les angles. 

R. Ce ne fut pas un desservant , mais bien un cocher de ca- 
briolet. Savez -vous que la malle était lourde? En arrivant au 
coin de la rue Chariot , je lis déposer h malle. Je payai un ca- 
non à l'homme, et sa course. Je pris un commissionnaire:, 
comme j'étais tout près, je fis porter la malle chez moi. 

D, Ce même jour s5 juillet, dans la soirée, n'avez-vous pas 
porté chez le sieur Dubunle, menuisier, rue de Crussol, une 
membrure en bois do chêne que vous lui aviez achetée deux 
ou trois jours auparavant, en remplacement de celle que vous 
aviez prise chez Fouettent, et qui n'avait pu servir h l'usage 
auquel vous la destiniez? Vous aviez pratiqué sur cette nou- 
velle membrure une entaille qui avait lait éclater le bols. Dès- 
lors, renonçanti la façonner vous-même, n 'a vez-vo Us pas de- 
mandé qu'on lit sur cette membrure vingt-cinq entailles parai- 



liles, et conformes au dessin que vous donnâtes vous-même 
suriiii morceau de papier, de deu\ de ees cutailles7 ■ > 
H. Ouï, monsieur. 

D. Le lendemain 26 juillet, ne tas- vous point retourné jus- 
qu'à trois fois chez le ueiir Dubranle, pour chercher la mem- 
brure que vous y aviez apportée la veille, et qui n'a pu être 
taillée, comme vous te désiriez , qu'à quatre heures de l'a près s 

R. Je ne sais pas si j'y ai été trois fois. Je sais que je tenait 
beaucoup à ce que cela (ûl fait au plus tôt. 

D. Ces entailles n'étaient- elles pat destinées à recevoir les 
culasses des canons de fini I ? 

Oui, monsieur. 

D- Le même jour , a6 juillet, dans ia matinée, n'êtes-vous 
point allé chez le sieur Pierre, entrepreneur de serrureries, 
rue du Faubourg-Saint-Antoine, n„ 65, commander une 
barre de fer battu , de la longueur d'un bout de bois que vnus 
aviez apporté avec vous ? 

R. Oui , monsieur; si c'est le 36 , ce doit être un dimanche. 
Oui , j'affirme que c'était un dimanche. 

D. A quel usage destiniez- vous cette barre de fer ? 

R. C'était pour mettre sur la machine, afin de tenir les 
culasses solides. Je voulais aussi en mettre une autre pour dé- 
poser la traînasse de poudre en quantité. 

D. Etiez- vous seul , lorsque vous avez fait cette cemman dé ? 

R. Non. 

D. Avec qui étiez- vous ? 
H. AvecBoireau. 

D. Boireau savait-il a quel usage cette barre de ter devait 
èlre employée? 
R. Non. 

D. Il résulterait cependant de plusieurs dépositions que 
Boireau aurait pris une part aussi active que vous-même a la 
commande de celte barre île 1er. et que par conséquent ii 
connaissait parfaitement quel devait en cire l'emploi. 

R. Lorsque je m'occupais a donner le dessin de celte barre . 

savez ce que je v.-ui dire, il était là, Boireau ; il faisait le par- 
leur, le faiseur d'embarras. Au reste, je lui dis : Tu ne connais 
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rien de ce que je jeux. Mais il parlait toujours, et je ne pou- 
vais l'empêcher de parler. 

D. Cependant il parait difficile de penser que lorsque voui 
donniez ces indications devant Boireau , il ne sût pas l'usage 
auquel la barre était destinée; cela paraît au moins fort extra- 
ordinaire. ■ 

R. Supposons que je propose a un mécanicien un modela, 
et que je lui dis : Il but que celte barre de ferait courbe par 
les deux bouts; je veux qu'elle ait un ou deux pouces de large. 
Il faut souvent mettre le doigl à labouchc pour Taire com- 
prendre aux ouvriers. C'est ce que je faisais, et Boireau 
so mêlait de tout ; il est comme cela. 

D. Le lundi a 7 juillet , dans la matinée , ii'êles-vous pas re- 
tourné chez le sieur Pierre , et n'avez-vous pas acheté une se- 
conde barre de fer que vous avez fait percer de plusieurs trot» 
et plier a angle droit dans sa longeur? ■ 

R. Oui. Monsieur. 

D. L'une de ces barres de fer, celle qui retenait les culasses 
des canons de fusil a servi , en outre , ainsi que vous lave* 
déclaré, a recevoir la poudre au moyen de laquelle vous avez 
mis te feu à la machine. Des doutes ne s'étaient-ils pas élevés 
■!»■» l'esprit de Pépin et de Morey sur l'injaillibiliu! de ce pro- 



cédé, et une expérience ne fut-elle p 



» proposée par eux vert 



o juillet, dans le but de dissiper ces doutes? 
R. Oui., Monsieur. 

D. Celte expériencea-t-clle eu lieu (n effet ï 

R. Oui, monsieur. 

». Où a-t-elleeu licu7 ., 



>s donné rendez- vous p ir celie expé- 
rience chez Pepio. Nous avons déjeuné, puis Pépin a dit : Je 
partirai te premier. Nous nous retrouveront a l'entrée du ci- 
metiiTB du Père-Lachaise. Je partis avec Morey. Pépin, qui 
jouait au plus fin, ne marchait pas avec nous. Pépin arrive dix 
minutes après nous. Nous entrâmes dans le" cimetière du Père- 
L chaise. Je ne sais pas lequel de Pcpin ou de Morey dit: 
Nous pouvons bien fà re l'e\péricnce dans le cimetière". Je dis: 
Oui. Ires-bien ! et si un amant fait la cour dam un bois près 
de là , il nous verra ; allons dans les vignes, on nu craint rien. 
En ellét, nous sortîmes , et nous montâmes dans les vignes. 
J'avais un mètre sur moi de la longueur de Cette machine 
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de cette machine infernale (Fieschi élève la voit.) Oui , on 
peut bien dire infernale. Morey, avec sa corne de poudre (les 
tireurs lui donnent le nom de poire), mît de la poudre sur le 
mètre. Pépin lira un briquet phosphorique qu'il avait apporté 
avec lui , alluma une allumette et s'approcha pour mettre te 
feu. Il parait que la fumée de la poudre lait peur a M. Pépin : 
tl tremblait en s'approchant. Je dis en plaisantant , mais du 
fond de mon cceuv : J'ai oublié d'apporter une perche avec un 
tison au lwirt. Je pris une seconde allumette , je l'allumai et 
je m'approchai indifféremment. Je mis le feu au milieu, et ils 
dirent de suite tous les deux le bon effet que ça pouvait avoir. 
!ls dirent : ça va bien : et certes , aucun procédé u'est plus vif 
et plus eipéditif que celui-11. 

D. A la suite de celte expérience , n'êles-vous pas allé dé- 
jeûner avec Pépin et Morey à la barrière de Mon treuil, chez 
un restaurateur nomme Bertrand? 

R. Après celte expérience nous sommes descendus des vi- 
gnes par le même chemin que nous avions pris, et nous avons 
gagné du côté de !a barrière Montrmil. Ils dirent alors : Bu- 
Tons une bouteille de -vin. J'avais l'habilude, quand je travail- 
lais chez Lesage, d'aller manger chez Bertrand ; nous y allâ- 
mes. On apporta une bouteille de vin rouge. Pépin ou Morey, 
je ne sais lequel , dit qu'il aimait mieux du vin blanc. On le 
changea; on apporta du fromage de Gruyère ou de Hollande. 
Hous bûmes la bouteille à nous trois. Ce fut alors que Morey 
me dit: Vous ne devez pas avoir de l'argent Je n'avais pas le 
sou. Il me remit douze francs : deux pièces de cent sous et 
deux de vingt sous. Après déjeftner, Pépin descendit la rue de 
Montrcuil avec Morey. Je m'en fus, moi, chez Lesage, pour 
lui dire un bonjour. Je ne vis que son épouse et sa demoiselle. 
Il était, lui, fort occupé à son comptoir. Je ne me rappelle pas 

D. Vous avez dit que Pepiu et Morey e'iaïent convenus de 
supporter par moitié les dépenses auxquelles donnerait lieu I» 
i-onfcclion de volve machine. Il était naturel qu'aux approches 
du jour où devait se consommer l'attentat, Pépin et Morey 
voulussent mettre leurs comptes en règle. Un rendez-vous ne 
fut-il pas assigné i cet effet le a4 juillet pour débattre ces 
comptes. 
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D. Dans quel endroit ce rendez-vous avait-il 6W- duaiéï 
K. En amont du pont d'Austerlitz, du côlé du magasin A 
ta ri oe. 

D, Que se passa -t- il dans celte entrevue? 

R. Nous nous étions donne rendez-vous pour nous trouver 
derrière la Salpétriere, où il y a un corps -de- garde polir la pou- 
drière qui esl sur le boulcvart. Morey vint et me dit : Pépin 
va venir sur la place devant la porte de l'hôpital. Prpïn arriva 
bientôt par la rua Poliveau. Nous nous dirigeâmes séparément 
vert le ponl; nous n allions jamais tous les trois ensemble. 
Nous niai cil ions comme si nous ne nous connaissions pas. Il 
faisait presque nuit. Nous descendîmes sous l'arche du pont 
d'Austerlitz, de manière que du haut du quai on n'aurait pu 
pu nous apercevoir. Ce fut alors que l'argent pour les canons 
me fut remis, 1G0 fr. 5o c. Alors ils parlèrent de régler leun 
compta. Autant que je puis croire, Morey avait un effet de 
5o fr. à Pépin, payable à je ne sais quelle époque. Pcpiu dit : 
I-'iescbi me doit ao fr. pour marchandises, nous partageront 
ensemble. Je m'élevai la-dessus. Je dis : Mou ami, Januod va 
arriver nécessairement, et je vous paierai ces 20 fr. Je ne veux 
pas qu'il soit dit que vous me nourrissiez. Pépin ne se lit pas 
prier, et ça en resta là. 

D. Morey ne fit-il pas observera Pépin qu'il vou^ avait remis 
50 fr. pour Tachât de la malle et pour lés arrhes du marché des 
canons; que ; de plus, il lui avait vendu un harnais ou autre 
objet de sa profession, du prix de a5 fr.: qu'enfin il vont avait 
donné 10 ou 12 fr. en différâtes fois, et qu'il làllait défalquer 
ces sommes du compte général ï 

R. Morey avait donné ao fr. pour arrhes : c'était ao fr. qrjp 
Morey avait empruntes 1 son neveu Tnreau ou Sureau', con- 
ducteur de diligences. 11 dit : Moi, j'ai fourni ao fr.; vous sa- 
vez que vous devez a5 fr. pour' un harnais. Il ne faut pas que 
les femmes sachent nos affaires. Cela finit par résoudre l'affaire 
des aS fr. 

D. N'est-ce pas le lendemain de celte entrevue que Molcj 
vous remit, do la part de Pépin, les 187 fr. 5o cent, qui ont 
servi k payer les canons de fusilï 

R. Oui. 

D. Avez-vous montré à Pépin ou à Morey la facture d'achat 
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de cet canons que vous rouf étiez fait donner par le nereu de 
Bury» 
H. Oui. 

D Quelques jours après l 'entrevue dont il vient d'être ques- 
tion. Pepïn ne vous montra- 1- il pas une note écrite de sa main, 
en vous demandants! vous vous rappeliez avoir reçu diverses 
sommes qui y étaient portées, comme s'il voulait par la coiittô ; 
ler le compte de Morey î 

B. Oui 

D. Il ccon naissez- vous, sur la feuille que je vous représente, 
les sommes qui y sont inscrites comme exprimant le détail de 
celles que vous avez reçues? (L'accusé regarde long-temps 
celte feuille.) 

R. Je ne puis le dire affirmativement. 

J>. Ne devait-on pas trouver sur les livres de Pépin les tra- 
ces d'une partie quelconque des sommes qu'il vous aurait don- 
nées, soit pour l'achat de votre mobilier, soit pour le paiement 
des deux demi-termes do votre loyer, soit pour solder diverses 
autres dépenses relatives à l'achat et à la confection de la ina- 
chiucî Pourriez- vo lu fournir quelques reiueignemeni à cet 
égard* 

lt. On m'a remis tantôt 10 fr , tantôt ao fr., uue foi:, r35 fr., 
iui' lesquels j'ai pris jo fr. pour le loyer. 

1). Nu dtvaït-ou pas également trouver sur ces livres l'indi- . 
cation de plusieurs livraisons de comestibles ou d'eau-de-vie 
qui vous auraient été faites à crédit à diverses reprises'; 

R. Oui, ils ont du être marqués exactement'. 

1). Ces crédits étaient-ils inscrits sous l'un des nom» que vous 
preniez, ou au moins sous une dénomination qui permit de re- 
connaître que c'était bien de vous qu'il s'agissait'.' 

R. La première Ibis que je pris des comeslibk-s chez Pcpin, 
sa femme (vous savez que les dames ne s'occupent pas trop iIl- 
dcmauilei les iiomv) me vit, venant de Monlreiiil ; j'claii sale 
ciiiiniii: a:) [ifilisiior. j'étais taché de couleur, et elle mit sur le 
ivgiili c le nom de Ilurïoi.illetir. !.a seconde Ibis elle me dit : 
Ne sachant pas ■ votre nom , j'ai mis sur le livre : Le barbouil- 
leur. Je raierai ce mot pour que mon mari ne se fiche pas. Je 
mu mis a rire, et je dis ; Cela ne me fait rien du tout. 

Lu I'uksidrnt. Voici la teneur de ta note qui vous regarde. 

On lit A la date du C nui: . 
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■ Le barbouilleur, ami de H. Moiey, doit : 

• Une fois , une livre trois onces de fromage. ... gS c. 
a 2« fois, i5 once» de ;5 

" 3* foi», a livres macaroni, 4 once* de fromage. . 55 
■> En tout, a fr. a5c. • 

Reconnaissez -von a la mention de ce crédit comme tous étant 
applicable? 

R. Oui , monsieur. 

Le rRÉfliDiNT. Sur le même livre on lit, sous le nom du Pein- 
tre en papiers : 

d i»A la date du i5 mars une fourniture de 3 fr. 5o c. 
pour une bouteille d'eau-dc-vie de Montpellier et une demi- 
livre de figues. 

» 2° A la date du a5. 5 fr. argent prêté; 

■ 3° A la date du aj, une bouteille de'Cognacde trois demi- 
setters, sans indication de prix. » 

Sur un autre livre couvert en papier bleu, on trouve, sous 
le nom du Peintre en papiers. 

» i B A la date du 4 avril, une fourniture de 5 fr. pour du 
riz, du beurre, du sel, du poivre, du vermicelle, du sucre et 
du fromage; 

• a° A la date du 18 de ce mois, une fourniture de o,5 
centimes pour du fromage , du café et du sucre; 

« 3» A la date du i" r mai, sans indication de prix, une bou- 
teille devin ; 

» 4" A la date du i3 du même mois. F. G*, ce tpii signifia 
sans doute fromage, sans indication de prix; 

• A la date du 26 du même mois, une fournilure de Go c. 
pour une livre de F. G* : 

» 6° A la date du 14 juin, une fourniture de a fr, «5 c, pour 
du vermicelle , du fromage , du sucre et une bouteille de 
Cognac ; 

■> ■)* A la date du ao du même mois, une fourniture de 1 
fr. 75 c. pour du café, du sucre, du vermicelle et du fro- 
mage. » 

Sur un troisième registre, également couvert en papier blau, 
on trouve à la date du a" juillet, un crédit de g5 c. pour du 
beurre et du café. 

L'ensemble de ces fournitures forme un total de 14 (r. g5 c. 



non compris les 5 fr. qui vous auraient été pietés, et le*, objets 
qui m- son! pas évalués en argent. 

Quelles ciplications avez-voiis à donner sur ces divers cré- 
dits? est-ce bien à vous qu'ils s'appliquent ? 
' R. Ces dépenses ont eu lieu réellement, mais je ne puis me 
rappeler U s sommes avec leur détails. 

D. Sur la dernière feuille de l'un du ces litres, ou lit dis- 
tinctement ces mots quoiqu'ils soient ratui 'éa : Bescher , l5o 
fi-. Au dessus de ces mots on dislingue ceux-ci, qui sont écrits 
avec mie encre plus noire et qui sont également raturés : 
« PJjj , pour liois, loyer, 08 fr. 5o cent. » 

R. Pépin écrivit cela au bout de la page, et je lui dis que sa 
femme pourrait le remarquer. 11 me dit ; Elle'n'y fera pas at- 
tention. Je n'avais plus rien à dire. 

D. Le dimanche aâ juillet la fille Lassavc n'est-elle point 
venue vous voir, et n'a-t-clle pas passé environ dtut heure* 
avec vous dans votre chambre? 

ït. Oui, Monsieur. 

D. N'a-t~elle pas vu ce jour-là votre machine montée dans 
votre chambre, à l'exception des canons de fusil qui n'étaient 
-pal encore posés dessin? Ne vous a-l-elle pas demandé ce que 
c'était que cette machine ? Que lui a ver- vous répondu? 

H. J'aidil que c'était un métier pour faire du coton ou du 
cordon. J'ajoutai que ce n'était pas là une affaire de femme, et 
elle ne dit plus rien, 

0. Lors de la visite que vous fit la fille LassaveleaU juillet, 
ïmî rcmaivpia-l-ellc pas que vous aviez, l'air soucieux, préoccu- 
pé, et la figure altérée ? ne lui dites- toi» pas alors que vous 
élï'u dans une mauvaise position? 

ïl. Mes forces physiques et morales étaient épuisée*, sachant 
le mal que j'allais faire. Mon crime a été plus fort que ma rai- 
son. Je n'étais pas joyeux . bien sur. Je suis d'un caractère 
Bomhre, c'cst-i-dirc que je n'étais pas toujours maussade. Ce 
jour !j je n'étais pas en joie. En me regardant on pouvait bien 
Toir que je n'étais pas a mon affaire. 

D. Ne cfie rc hàfcs-vous pas aussi à la détourner de venir à 
Paris pendant les félei , parce que vous pensiez qu'il y aurait 
des troubles, et que vous aimiez aul a nt qu'elle n'y fut pas. 
R. Oui, monsieur. 

D, En quittant la 611e Lauave, ne lui dHes-vous pas de ne 



Digiuzed 0/ Google 



7» 

pu venir vous voir le lendemain; el comme elle insistait, ne lui 
donnait s-vous pas rendez-vous le soir même dw* la fille Boc- 
quin, dont vous lui avfez mail propos iudiqué l'adresse rue 
Saint -Pierre ? 

R. Je lui du : De quoi te mêles ta? que veux-tu? Je suit 
poursuivi, je craim d'être arrêté, laisse-moi tranquille. Elle ne 
dit plus rien, car c'est un agneau. Un homme franchit une 
barricade pour se mettre à l'abri, mais une femme ne ■« met 
pas aisément à couvert de» charges de cavalerie. La cavalerie , 
qoand elle chargs, ne va point au pas. Je ne voulais pas jwur 
cala qu'elle fût au*, fêles. 

D. Le lendemain lun.li a5 juillet, malgré la défense que vou» 
lui aviez faite, la fille Lassa ve est venue entre midi etilne heu- 
re vous demander chez la portière de votre maison, qui lui dit 
que vous étier.cbez vous avec votre oncle, un vieui monsieur 
qui ne vous quittait jamais , et qui avait défendu qu'on laissât 
monter personne. Morey était-il eu effet chex vous a ce mo- 
ment-la, qu'y faisait-il? 

U. Nous étions occupés à arranger la machine, nnus n'avions 
pas besoin d'un troisième témoin, surtout d'une femme. 

D. 'N'est-ce pas ce jour-là qu'il vous donna le conseil de 
brûler vos papiers? Avcz-vous suivi ce conseil? 

R.Oui. , 

D. Parmi ces papiers, n'y en avait-il pas un auquel vous te- 
niez beaucoup, et que tous ne vous êtes décidé -\ brûler... 
U. C'était une lettre de Janod. 

D. D'après l'ordre qu'elle avait reçu de Morey, celle ci alla 
passer quelques instans chez la fille Dmi-at, rue Meatay, puis 
elle revint sur leboulevarl, et elle vous aperçut a peu de dis- 
tance dechi z vous attablé avec Morey sous la tente d'un café 
et buvant de la hierre. Ne la vîtes-voui pas vous-même à ce 
moment-là, et ne vîntes- von, paslui parler? 

II. Oui, monsieur, j'étais entre le théâtre de la Gaité et 
Franco ni, en dehors, sous b tente, je vis passer Nina ; jo dis : 
pauvre femme, mon crime va te laisser orpheline-, je ne pus 
m empêcher d'aller à elle , je lui dis ; Va m'attendra chez An- 
nette. Elle s'en alla : elle n'étiit pas trop content e. 

D. Vers trois heures , le même jour, néte*-vous point allé, 
suivant votre promusse, retrouver la fil te Lassave chez la fille- 
Bourqnin. 
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R. Oui, monsieur. 

D- A peine arrivé, n'avez- vous pas prétexté des al fa ire* \ oui- 
tous en aile ? Ne témoigniez- vous pas une vive impatience , el 
n'aviez-vou* pas la Ggure encore plus sombre et plus altérée 
que la reille? i 

R. Quel est le gredin , l'homme dans ma position , position 
bien triste, sachant ce que j'avais a faire le lendemain, nui 
n'eût pas été ainsi, Comment vouliez -tous que je fusse joyeus, 
je n'étais pas content. 

D. Vous avez dit, et il résulte de la déclaration de la dame 
Eury, confirmée par vos propres aveu» , que plusieurs des ca- 
nons de fusil, achetés parvouslea5 juillet, n'avaient pas de 
lumière, et que cependant vous n'aviez fait aucune difficulté 
de les prendre, parce que. disiex-vous, les personnes qui 
avaient besoin de ces canons sauraient bien les percer. Et en 
effet, à l'exception d'un seul canon trouvé dans une armoire , 
tousceui que vous avez employés étaient foiés. A l'aide de quel 
instrument avez- vous opéré ce forage? 

R, Al'aide d'un foret. 

D. Qui est-ce qui vous avait procuré ee forcir 
R. C'est Bpireau. 

D Avant de voiu adresser à ÏJoireau, n'aviez-vou» pas dit a 
Pépin et a Morcy que plusieurs de vos canons n'avaient pas de 
lumière, ne leur av»Z- VOUS pas demandé un foret pour les per- 
cer, et ne devaient-ils pus cherchera s'en procurer un. 

R. Oui, monsieur, je lui dis que j'avais besoin d'un lord 
pour percer des canons qui ne l'étaient pas. Sachant que Boi- 
rcauen avait dans son magasin, je m'adressai a lui. 

D. Ou a trouvé dans la fosse d'aisance un gros foret? 

R. Ce n'est pas celui qui a servi h percer les canons. 

D. Dans quel endroit, quel jour et à quelle heure pré- 
tise a eu lieu la remise que Boircau vous aurait laite de sou 
foret? 

R. J'ai été dans le magasin île son bourgeois. Boireau m'a 
donné rendez -\ous chez lui, rue Quincampois, n, 75, pour 
sic le remettre. 

D. Il résulte de vos réponses que ce serait le a; juillet 
dans la matinée, que ccui de vos canons qui n'avaient pas 
de lumière auraient élé lin tés ou qu'on aurait essayé île les 
farcr. Combien ont-ils été ainsi percés? 
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R. Trois. 

D. La pointe (tu loi'et ne s'est elle pas émoussée sur le 
troisième ? 

R. Elle s'est cassée, et j'abandonnai ce travail, que je jugeai 
inutile. 

D. Je vous rep «.'sente le canon de fusil sur lequel il paraît 
que s'est émousM? le foret dout vous vous- êtes servi, parce que 
le trou, étant commencé trop pris de la culasse, le foret a 
rencontré cette culasse a son dernier pas de fît, et s'y est 
êbreché'. Je vous rep:ésente en même temps un foret saisi 
dans l'atelier où travaille Boireau, aGn que vous puissiez 
romparer la cassure de ce foret avec la brèche qui houve 
sur la eufaitc. Reconnaissez-vous ce canon de fusil? Recon- 
naisse! voua ce foret comme étant celui que vous aurait prêté 
Boireau? (L'accusé reconnaît tous ces objet*.) 

Vous persistez à dire que Buireau ignorait l'usage pour le- 
quel vous lui empruntiez ce foret? 

D. Il résulterait cependant de plusieurs dépositions que le 
lundi a; juillet, a huit heures environ du matin, Boireau se- 
rait sorti de chez «on maitre avec un foret , en disant qu'il al- 
lait percer des trous a l'hôtel d'Espagne, rue de Richelieu. 
Plus lard , ce motif de sortie , allégué par Boireau , a été re- 
connu mensonger. Ne peut-on pas dès lors supposer qu'au 
lieu d'aller rue de Richelieu, Boireau, plus exercé que vous 
i manier un foret, aurait lui-même percé deux de ces canons, 
et que ion foret se serait éinou^sé dans ses mains, en essayant 
de percer le troisième ? 

R. Ce n'est pat lui : c'est moi-même; je ne suis pas ti 
maladroit que je ne sache percer un canon. 

D. Cependant je suis obligé d'insister sur cette observa- 
tion , parce qu'il résulte de la déposition d'un témoin que sur 
l'observation faite à Boireau par l'un de ses camarades, qu'il 
n'était pas reste; long-temps dehors, il auoa't répoidu qu'il 
avait pris un cabriolet. Or, Boireau n'aurait certainement pas 
pris un cabriolet pour aller de la rue Ncuïe-des-Pclits-Champs, 
où demeure le sieur Verren, rue de Richelieu, à l'hôtel d'Es- 
pagne. 

R. Je serais bien coupable de dire que Boireau était au 
courant de celte affaire. Je regarderais cela comme un crime 
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plus grand peut-être que celui par lequel quarante personnes 
ont été tuée» ou blessées. 

D. Je ne vous demande que la vérité* : quand tous pouvez 
dire quelque chose de favorable à l'un de vos co-accusés , vos 
paroles sont acceptées par la cour avec plus de satisfaction, saut 
doute, que lorsque vous en prononcerez qui leur soient ddla- 
vorablcs. 

R. Je demande pardon à M. le président. Je ne dis pas que 
M. le président me provoque, mais je répète que je serais cou- 
pable d': dire que Boireau avait connaissance de cela. Je n'ac- 
cuse pat la cour de me provoquer. Vous voulez juger en con- 
science j des hommes comme vous n'obéissent pas à des senti- 
mens de vengeance Vous me demandez la vérité , je vous la 
dis; j'ai lait mon aveu et je suis content de l'avoir iait. 

D. Vous avez raison d'avoir celte confiance dans la cour, et 
c'est pour vous la donner plus entière encore que je fais cette 
observation, que vous avez entendue parfaitement. 

La machine confectionnée, les fusils achetés, il vous man- 
quait encore, pour consommer le crime , de ïa poudre et de* 
balles, qui esl-cequï vous les a procurées? 

R. C'est Morcy. 

D. Quel jour et à quelle heure Morcy vous a-t-il apporte 
cette poudre et ces balles? 

R. Le 27, vers cinq heures du soir. 

D. N'est-ce pas le même jour que les canons de fusil ont élé 
chargés? 
R. Oui, monsieur, 
13. Qui est-ce qui les a chargés? 

R. Moi et Morcy, mais en partie Morcy les a tous chargés. 
D. Combien de temps celte opé ration a-t-cllc duré? 
R. Elle a duré long-temps, jusqu'à neuf heures du soir, soit 
pour cheviller la machine, soit pour tout disposer. 

D. A quelle heure Morey est-il descendu de chez vous? 
R. Sur les neuf heures et quelques minutes. 

rencontré sur l'escalier par quelqu'une des personnes qui ha- 
bitaient la maison ? 

R. Oui, mais c'est une chose convenue , lorsqu'on se mêle 
d'affaires aussi graves on cherche toutes les ruses. Morcy avait 
soin de mettre son mouchoir devant sa bouche comme s'il avait 
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fii vie Je se moucher. Il avait soin de sortir le ruban de la dé- 
coration de Juillet. Au lieu de présenter sa ligure, il tournait 
plutôt le dos. 11 est possible que cette dame no L ait pas recon- 
nu; je l'ignore. 

D. N 'était-il pas convenu que Pépin , suivant ce qui avait 
été convenu enlrc vous , viendrait se promener à cheval de- 
vant vos fenèttes, afin que vous pussiez a |U* ter le point de voire 
machine ? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Avez- vous vu, en elîct, Pépin passer a cheval sur le 
boulevard ? 
R. Non , Monsieur. 

D. Où 6tes-vous allé après le départ de Moiey ? 

R. Jesuis desreudu au café des Mille Colonnes, j'ai parle 
avec un garçon de cale nommé Charles. Il se trouvait un autre 
jeune homme que je voyais pour la première fois. Nous cau- 
sâmes ensemble; je payai deux tasses de cale et un petit verre, 
bien que j'en boive rarement. 

D. Avcz-vous revu Boireau cesoir-là ? 

R, Ouï, Monsieur. 

D. Dans quel endroit el à quelle heure l'avez- vous vu ? 
11. Vers dix ou onze heures ; il était plutôt onze heures qne 
dû. 

D. Boireau ne vous dit-il pas alors que Pépin, qui était 
malade, lui avait prêté un cheval et l'avait envoyé en son 
lieu et place, sur le boulevard, pour vous servir de point de 
mire? 

R. Oui, Boira u me dit cela, et ajouta ; tu vois bien que je 
suis au courant de ton affaire. Tu ac'me l'avais pat dit ; me 
croyais-tu donc capable de te vendre à la police? J'eus alors 
les bi as coupés. Comment , dts-je , Pépin t'a conlié une affai- 
re aussi grave. Il me fit des protestations , nuis j'étais loi t em- 
barrassé. Je restai avec Boireau jusqu'à once heures. 

D. Ainsi , c'est de cette époque seulement que vous dates la 
complicité de Boireau ? 

R. Oui , Monsieur, il ne savait rien de ma part. Il parait 
que Pcpin lui avaitconiié l'affaire auparavant. 

D. Où êles-vous allé le aj juillet, & onze heures du soir , 
après que Boireau vous eût quitté? 

R. J'accompagnai Boireau jusqu'à la rue Saint-M»rlin , et je 
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rentrai chez moi. Certes, je n'y trouvai pas un sommeil bien 
paisible. 

D. Le 28 juillet, île grand matin, n'étes-vous point aile - 
chez Sorba , Corse comme vous , et ne lui avcz-vous pas pro- 
posé dï vous servir de second dans un duel ? Quel motif aviez- 
vous défaire cette proposition A Sorba, dans un moment où 
il ne semblait pas naturel que tous fussiez disposé à avoir une 
a fiai ru de celte sorte sur les bras. 

R. Un humilie, dans la position où je me trouvais, que la 
cour me pardonne l'expression, s'accroche a un chien. Si Sor- 
ba eût été un homme de nature à m'en imposer; un homme qui 
pût m inspirer de la conliance, je lui aurais dit que j'étais dans 
une triste position. Mais je ne voyais là qu'un jeune homme qui 
ne méritait pas ma confiance. J'allai cheï Sorba pour trouver 
une distraction ; je le regardai en face, disant en moi-même : 
tu es trop jeune homme. Si j'avais eu seulement de quoi m'ea 
aller, j'aurais abandonné tout le mobilier. Si Janod était arrivé, 
j'aurais remboursé Morey et Fepin ; je leur aurais dit : cesser 
de conspirer contre l'état.... vous n'en n'êtes pas digne. Sor- 
ba ne m'inspira pas assez de confiance, il me fallait un prétexte 
pour justifier ma démarche, je lui parlai de ce prétendu dueli 
Sorba me dit: vous savez que vous avez la main malheureuse. 
Il but un canon et moi un soude cacis chez le marchand de vim 
du coin de la rue Chariot. 

D. Avez- vous revu Boireau le 28 juilletdans la matinée? 
R. Oui, monsieur. 

D. Dans quel endroit et ù quelle heure l'avez- vous vu ? 
Il, Entre neuf et dix heurts, sur les boulevarts. 
D. Etait-il seul ou en compagnie d'une autre personne. 
R II était accompagné de quelques personnes que je ne con- 
naissais pas. 

Boireau quitta sa société d'une trentaine de pas environ ; il 
me dit : nous sommes tous prêts ; toi, vas à ton affaire, nous 
serons à notre poste. Je m'en fus chez moi ; je devais 5 fr. a 
M. Trévauï, j'allai le payer; s'il m'arrive malheur, me dis-je. 
je ne vcui pas qu'il perde les cinq francs. 

D. Boireau ne vous dit-il pas alors : nous serons tous là, et 
nous attendrons l'affaire? 
H. Oui, monsieur. 

D. Ne se plaignit-il pas du défautde générosité de Pépin qui, 
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la veille, lorsqu'il l'avait eavoyJ à n place sur le boule vart, ne 
loi aurait oTert ni un verre d'eau-dd-we n* une pièce île ido 
MOI, et n'accepta-t-il pas 10 sou; que toui lui donnai»? 

R. Boireau avait bien tu le matin que Pepïn n'était pat gé- 
néreux, il ne m'apprenait rien île nouveau en me disant ceLi. 
Fepin ne m'a pas offert seulement un verre d'eau-de-vie t et ce- 
pendant on n'a rien à soi dans des circonstances pareilles, nn 
>e devrait pas être chiche, même d'un verre d'eau- de-vie. Mail 
on me demanda : as-tu de l'argent? oui, a peu près 3 franc*. 
Je mis la main à la poche, je lui donnai ao sous. 

D. Avez- vous vu More y le aS juillet dans la matinée? 

II. Oui, mais avant de retourner chez moi. 

D. Dans quel endroit et S quelle heure lavez-vous vu ? 

R. Sur les neuf heure» et demie, à peu près dix minutes 
avant de lenconlrer Boireau, parce que j'avais été le long du 
canal pour rejoindre cette amie, à laquelle je comptais en 
moi-même dire adieu pour jamais. Je n'ai pas voulu passer par 
la rue d'Angouléme, parce que beaucoup de monde descen- 
dait à la revue, le suis venu dans la rue Basse, eu face de la 
maison qui porte sur le boulerai t le n. Sa. Morey m'avait don- 
né rendez-vous à cet endroit à Montreuil, chez le restaurateur 
Bertrand, où nous avions déjeuné avec Pcpin. Lorsque je l'eus 
ïen :ontré, je lui dis adieu, c'était dans mon cœur pour tou- 
jours.... Je n'en exécutai pas moins mon projet. 

D. Ainsi Morey vous a donné rendez vous rue liasse. du - 
Tcmple. Ne deviez-voui pasfuir enscmblevers la barrière de 
Montreuil ou de Cbarenton, celle des deux qui se trouve In 
plus voisine de la barrière du Trône, et où vous aviez déjeAtié 
ensemble quelques jours auparavant ? 

R. Je vous demande paidon . vbulei-vous nie répéter cette 
question? 7 

Le rnâsiOEnT. répète la question et ajoute r 

vov ne vous avait-il pas dit : nous f. le feu aux barrières et 

dans la banlieue , nous briserons les télégraphes; et nous rer- 

Pépin, deux mois avant l'attentai, u 'avait-il pas parle de 
vous procurer un passeport pour l'étranger; mais, après y 
avoir réfléchi, ne vous dit-il pas : La meilleure cachette c'est 
encore Paris, et ne- renonça t-il pis ainsi que vous à l'idée 
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d'un passeport pour l'étranger? Morey alors ne se chargea 
t'il pas d'avoir un passeport pour l'intérieur. 

R. Cest-i-dtrequeiwuidevfoninoti! sauver par tk Sùtrftre' 
après l'événement. Morey me dit : Lorsque notre aflairé sera 
faite, que tout sera démoli, nous nous enfuirons : alors nous 
mettrons à bas les télégraphes . nous mettrons le feu aux 
granges de labanlfeue; les gardes nationaux de la banlieue 
viendront pour donner secoursi leurs maisons, I leurafa- ; 
milles, et nous mettrons tout en déronte. (Mouvement géfié-' 
rai dans l'auditoire.) Moi, je ne dis rien â cette phrase. 

D. A cette epoqae-là, avez- vous renoncé l'idée d'un paMc- 
porl a l'étranger. 

R. J'étais fo< ré i!r rester. Si j'avais pu le moyen de passer 
a l'étranger, | y auiais passé, paire que j'étais indigne", voyant 
que moi, P'iesrlii, j'étais si ayancé avec des parti<uiicrs qui 
voulaient me faire tirer les marrons <1u fetf. (Sensation.) 
Il faut 3ii«si, dans celte affaire, que chacun ail fa part. Je 
me plaindrais airssi bien du gniiveini-inent que je me plains 
de mes complices, comme aussi je leur ren<IraU justice s'ils 
le méritaient. Huns nom renfermions entre nous trois, dans 
des eo a versa (ion s sur les riSultats du projet que nous avions. 
Morey, c'est mon. complice ; Pépin aussi, je ne veux pas plus 
charger l'un que l'autre. Morey disait : Lorsque le gouverne- 
ment sera renversé Pardon je voulais parler de Pépin. 

Pépin me dit en me mettant la main sur l'épaule ; Mon 
brave, vous serez récompensé. Je te regardai avec indigna- 
tion et loi dis : Moi, ne vous en inquiétez pas. Je n'osais 
pas faire trop d'observations, parce qu'il était grand auprès 
de moi qui suis très-petit, car il est propriétaire et industriel, 
et moi jî n'avais pas deux sous pour me faire faire la barbe. 
Pépin disait de grandes phrases; je lui répondis r Mais lors- 
que le roi ne sera plus, lorsque ses entons ne seront plus, 
nous aurons la guerre civile dans notre pays. Croyez-vous 
pouvoir renfermer a Paris le gouvernement dans une tabatiè- 
re ? Non ; il y aura des coups de fusil de tirés de tous les cô- 
tés. Quant à vos proclama lions, ajoutai-je, et à ce que l'on 
entend promettre au peuple, je ne m'en mêle pas Je suis 
soldat ; je me mettrai & la lête de cent ou deux cents hom- 
mes ; je suis toujours élé sans ambition, c'est-à-dire sansam- 
bition de places ; mon ambition a été la gloire. On peut- 
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îtrc bon soldat uns être grand académicien. Je dirai a ces 
ilcui cents hommes : Voici ce que j'ai fait, et ec que peuvent 
attester loua ceux qui ont servi sous le grand Napoléon. Si 
parmi ces deux cents bommes, il en est un plus capable, je 
lui céderai le pas; tans quoi, je m'empare du commande- 
ment. Il nous restait en effet i combattre l'étranger du Rhin 
et les Cosaques, qui sont jaloux de notre patrie. Le Français 
est le peuple le plus brave, son premier élan est de tout cœur; 
il n'a qu'un défaut, et l'on me pardonnera de le dire, c'est 
qu'il est changeant. Voilà pourquoi tous les peuples sont ja- 
loux des Français, soit pour la civilisation, soit pour l'héroïs- 
me. Morcv et Pépin répondirent: Bah!.... Je reviens sur mes 
pas, je reviens à ma cause,- vous êtes mes juges, vous me con- 
damnerez comme un homme coupable, mais non comme un 
assassin ; la vertu, l'humanité, uni des lois auxquelles je ne 
manquerai jamais. 

Api' fa cette conversation, Pépin ne me dit plus rien : More y 
me dit : Un instant! Lorsque nous serons les vainqueurs, que 
ferons-nous? Je répliquai : vous vous arrangerez comme 
vous 1'entendreï. 

Morey ajouta : Une fois que le gouvenement sera renversé, 
il faut que tout le monde soit heure tu. Je vous demande, lui 
dis-je, si la chose est possible ; il y aura toujours des voleurs, 
■les filous, des paresseux, des ivrognes. La nation sera riche, 
reprit Morey, parce qu'à l'égard de tous les hommes qui ont 
fait leur fortune d'après l'Empire, nous examinerons leur 
fortune; on leur dira, tu avais 100,000 fr., tu as gagné 
100,000 fr. encore de plus après l'Empire, garde- les; mais 
ceux qui auront amassé un million nous leur laisserons 
3oo,ooo fr. ; et le reste sera joint aux biens nationaux. (Mou- 
vement prolongé. ) 

Morey ne parla plus d'être heureux après cette observation. 
Son bonheur à lui était de tirer des coups de fusil j c'est 
un homme très-adroit au tir, beaucoup plus que moi, je ne 
voudrais pas attendre son coup à cent cinquante pas; il disait 
quelquefois : si un tel tombait au bout de mon canon de fusil, 
je me chargerais de son affaire. 

Revenons 1 Pépin. Il disait: ceux qui sont de la monarchie 
décime ou de la monarchie actuelle doivent tomber les uns 
comme les autres. Il faut que leurs têtes roulent dans les rues 



8o 

connue les pavés. (Ffouveau mouvement. ) Je répondis. : Le 
sang demande le sang; voyez dans mon pays lorsqu'un 
boni me en a lue un antre, toute la famille prend sa ven- 
geance Il en sera de même dans notre pairie, toul sera dans 
la confusion. Voilà ce que je dis i Pépin. 

D. More; ne vous dil-il pas qulil vous procurerait dins 
tous les cas un passeport pour l'intérieur P 

K. Oui, Monsieur. 

D. Ce passeport ticlait-d pas délivré au nom de Sescber? 
H. Oui , Monsieur. 

D. L'a ver- vous eu en voire possession, ou bien ne devait-il 
vous être remis qu'au dernier moment? 

K. Je ne l'ai jamais eu entre tes mains. Il faut dire la 
vérité. Lorsque j'ai été chez Morey, j'étais fort malheureux, 
Si j'avais pu, par mes complices , me procurer un passeport . 
je me serait éloigné. 

J'étais dans la dernière misère, pins a plaindre que le chien 
qui clierclie sa nourriture au coin des rues. Un autre à ma 
place serait devenu fou à rire devant tout k monde, ou bien 
aurait été méchant à tout bouleverser, un autre se serait jeté 
à la fenc'.rc. ■ Moi, pas du tout. Je suis devenu l'assassin 
de quarante personnes. Malheureusement la perte d'un 
homme comme moi ne rendra pas la vie à mes victimes. Le 
mal est fait, j'ai fait périr un brave maréchal, et vous le 
sav.-z, vous tous qui avez combattu avec lui. 

1). Saveï-vous si c'est par le fait de Bescher ou à son insu 
que en passeport se serait trouvé dans le; mains de Morey? 

R Morey me dit ; Apres l'événement, nous verrons à nous 
procurer un passeport. Morey est bon, Morey est généreuz. Il 
m'aurait donné sa chemise pour me changer. Il me fit trouver 
un livret et du travail sous le nom de liescher; c'est ainsi que 
j'entrai chez Lcsage. fabricant de papiers peints, par l'intermé- 
diaire de Morey. Je n'oublierai non plus jamais le service que 
m'a rendu mon pauvre ami Janod qui me donna quelques soui 
pour vivre. 

D. Morey ne s'élaît-il pas également charge du soin de laire 
disparaître les indices qui pourraient mettre la justice sur les 
traces de l'auteur de l'attentat; 1 Ainsi lorsque le 28 juillet vous 
avez emporte du chez vous la malle qui avait servi à faire entier 
vos* canons de fusil dans la maison sans qu'il, furent remarques , 
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et lorsque vous l'aveu il éposée che/ \ ■ v Nolland , rue de 
Poïssy, a. lâ, n'élaitil pas convenu . jus qucMorey irait 
chercher cette malle chez Nolland? 
R. Oui, M. Ic président. 

D. N'avcz-vous pas dit en effet à -N Jnil , eu le priant de 
recevoir la malle, que si elle n'était [..i; .devée dans une heure, 
il fallait qu'il eut bien soin <!? no l.. , lettre que sur un ordre 
do Morcy? 

R Oui, Monsieur. 

D. Avez-vous conservé nu sritivrr.ir exact des differens objets 
qui étaient renfermes dans celte malle au moment où vous 
l'avez déposée chez Nolland ? 

R, Il y avait dons cette malle dii volumes de Cicéron , trois 
volumes de la Police dévoilée , et un volume de la Bïtigrapldc 
des prêtres j plus , 5o fr, provenant d'économies et d'une cou- 
verture que j'ai fait mettre en gage par Morosini. Les 5o fr. ne 
se sont plus retrouvés , ni sept volumes ; ces volumes ont dû 
être pris par Morcy ou par Nolland. 

D. Je vous représente un carnet qui a été trouvé le i\ 
août dans les fosses d'aisance de la rue Saint- Victor , n. a5 , 
où logeait Moiey. 'Reconnaissez-vous ce carnet comme vous 
appartenant, et comme ayant été par vous placé dans votre 
malle? 

R. Oui. monsieur, voila un itinéraire des Omnibus , pour 
lequel je devais faire un plan. 

D. On lit sur ce carnet, à la suite de quelques noms propres 
sans adresses , de quelques adresses sans noms propres, et de 
renseignemens sur les voitures dites Omnibus, une phrase 
écrite a demi-mots et qui semble vouloir dire : Le mou dt 
juillet effraiera la France. Avez-vous quelque explication 1 
donner =ur cette phrase? 

R. Je ne me rappelle point avoir écrit cela. Au reste, 
ce ne serait pas étonnant; le mois de juillet a dû effrayer la 
France. 

On lit encore sur ce carnet l'indication de diverses dépense* 
dont l'objet est clairement énoncé, et qui se rapportent au 
paiement de trois demi-termes de votre loyer et à l'achat de vo- 
tre mobilier. Mais sur l'une des feuilles où figure le détail do 
ce mobilier, on litun article ainsi conçu : Bua, iSfr.i 3 cent 
Que signifie cet article ? 
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B.II est possible que j'aie mis hua pour bois. Je n'écris le 
Irançaîsquepar routine. 

D. D'autres sommes, et notamment celles t!c 6 St. et de 
la fr. , également inscrites sur ce carnet, ne s'appliquent-elles- 
pas à diverses dépenses parmi le^jnelles enllepriidela fa- 
çon du bois de la machine, et le pris de h malle dans laquelle 
les canon = du fusil ont clé transportés élu;: vous? 

À côld ■îe ces articles de dépenses, on lit rtir votre carnet, 
auhautd'unc page, le mot recul, cl au dessus trois sommes 
de 3i 9 

54; 

réunies par une accolade. Un peu plus bas on lit : 
2i8 5o 
i5 
40 

•io 

Et au bas de la page : 

2.8 5e. 

4» 



a5o 5o 

R. Je n'ai reçu en tout de Pépin que 5'25 ou 5âo fr. 
D. Quelle explication avez vous adonner sur ces diverses 
sommes, et notamment sur celle de 318 fr. 5oc. répétée deuï 
fois sur eeltc page, et qui est identiquement la même que celle 
qui figure sur l'un des livres de Pcpiu , comme ayant été par 
lui muUe a libeller? 

Sur le verso de la feuille on lit : 
ai85o 18 5o cent. 
/i;5c- 4° 

la 12 fio3 

' ioi B5 5o aoï 
ga reçu pour compte , 
a85 5o cent. 
D. On lit les chiffres ai8 58; il est possible que la vir- 
gule ait t!lé oubliée, et que cela signifia 218 fr. 5o cen- 
timci. 
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R. La virgule aura été certainement oubliée , ou bien «e 
sera effacée par le séjour du carnet dans les latrines. 

D. Sur le recto de la dernière feuille de votre carnet, 
on lit : 

Reçu 3ioo 

Pouvez-vous donner l'explication de cette somme? 

R. En voili encore une ! (On rit.) Ce sont des choses dont 
moi seul aurais pu donner l'explication, mais qui me sont 
sorties de la mémoire 

D, A combien évaluez- vous les sommes qui vous auraient 
été remises par Pépin et par Morey, depuis le mois de mars 
jusqu'à la fin de juillet, en vue de l'attenlat que vous deviez 
commettre ? 

R. 55o francs, au plus, je ne puis me rappeler jusqu'à 
une obole. 

D. Il est difficile d'admettre que pour un intérêt aussi mi- 
nime, vous vous sojez décidé à consommer un tel attentat. 
Si vous n'avez, reçu, en effet, que 5oo francs, la promesse 
de sommes beaucoup plus considérables ne vous avait-elle 
pas été faite, ou bien des espérances (Tune autre nature ne 
vous avaient-elles pas été données? N'avait -il pas été souvent 
question , entre Pépin , Moréy et veus , soit de leurs préten- 
tions personnelle» , soit des récompenses auxquelles vous pou- 
viez prétendre en cas de succès ? 

K 'avait-il pas été également question entre fous des me- 
sures qu'il serait nécessaire de prendre pour tirer parti de 
l'attentat après qu'il aurait été consommé? 
« Vous étiez-vous quelquefois entretenu avec Pépin et Mo- 
rçy des ravages que devait causer votre machine ? que vou 
disaieut-ils à ce «ujet? Quelque aveugle que fut leur haine 
contre le roi , n'ont-ils pas au moins montré quelque hésitation 
à la pensée de commettre tant de crimes dans un seul, d'immo- 
ler tant de victimes innocentes , et d'ajouter au deuil de la 
pallie tant de douleurs privées? 

Vous-même, au moment de consommer l'attentat -que 
vous aviez combiné depuis si long-temps, n'avez - vous pas 
été effrayé de la scélératesse de l'action dont vous alliez 
«us rendre coupable, et n'avez-vous pas, au moins pen- 
dant quelques secondes , reculé devant la responsabilisé d'im 
tel forfait? 
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Serait-ce un préjuge" fatal , «ne fausse et; crimi«cllc honte, 
et la crainte de manquer i unt parole donnée, qui auraient 
triomphé Je cette horreur passagère du crime que vovs dites 
avoir éprouvée 7 

Les déclarations que VBUS atez faites dans l'instruction cl 
que vous avez renouvelées aujourd'hui sont bien graves; elles 
sont' telles, que si elle se confirment, elles doivent attirer 
sur la tite des hommes qui sont placés à côté de vous sur 
ces bancs lanimad version de leurs concitoyens et toute la sé- 
vérité des lois. Je dois tous demander, encore une fois, si 
vous persistez dans ces déclarations? 

R. Je parle ici pour mon compte; je ne cherche pas h blan- 
chir mon affaire, c'est impossible ; je suis décidé a boire le ca- 
lice jusqu'à la lie. J'avais fait des réflexions, mais je ne 1» ai 
pas communiquées à mes complices qui, de leur côté, ont 
gardé le silence sur ce sujet. Souvent je songeais à ma triste 
position. Je m'expliquerai lorsque la cour m'accordera deut 
minutes après le débat de mes avocats. 

D. Persistez-vous dans toutes vos déclarations ? 

Fussent (levant les deux mains et d'un ton solennel.) — Oui, 
monsieur le président, j'y persiste, et j'en jure sur le tombeau 
de mon père. 

Le rH&TDEHT. — Asseyez-vous. 

L'audience est suspendue depuis trois heures quarante mi- 
nutes jusqu'à quatre heures. Pendant cet intervalle on fait 
placer l'accusé Morey dans un fauteuil en face de la cour. 

Le pBÉsiDEirr. — Laudieuce est ouverte. Avant de passer a 
l'interrogatoire de Morey, j'ai encore quelques questions à 
adresser an premier accusé. Fieschi, vous avez parlé de deux 
évadés de Sainte-Pélagie qui ont couché chez Btschcr; savez- 
Tous leurs noms? 

Fiescbi. — Je sais que deux des évadés ont couché chez Bat- 
elier., mats on ne m'a pas dit leurs noms. 

D. Vous aviez donc des relations avec Bcscher? 
i R. Non, monsieur, je l'ai su de Morty. 
: Le raÉsiDEHT. — Nous passons à l'interrogatoire de Morey. 
. til' Dupont. — Morey ayant la voix tris -faible, j'oflïe â la 
cour de lui transmettre ses réponse». 

Le frésideiit. — Ce ne peut pas être le dJfenieur, nuis an 
homme attaché à la cour qui se charge de ce soin. M. de La 
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Chauvinière, greffier, va passer au barreau, au dessus deMc— 
iry, et près de M" Dupant. 

M. de La Chauvinière, greffier-adjoint, prend place au 
barreau , et reproduit avec une clarld, une exactitude, une 
précision remarquable, chacune des réponses de l'accusé. 

D Mjrey , depuis i85o, n'avez- vous pas constamment fait 
partie dea sociétés politiques secrètes, et notamment de la So- 
ciéié des Droits Je l'homme? 

U. J'en aï fait partie. 

D. Je roui représente une certaine quantité de poudre et de 
balles saisies à voire domicile. 

R, Je les reconnais ; ces balles me servaient lorsque je tira» 
au pri». 

D. N'avez- tous pas été militaire, avant d'exercer la profes- 
sion de bourrelier? 

R. J'étais bourrelier avant d cire militaire, et dans mon ser- 
vice même, j'exerçai* cette profession. 

D, Indépendamment de l'exercice que voiu avez pu acqué- 
rir au serrice dans le métier des armes, ne vous ètes-vous pas 
rendu très habile i tirer des coups de fusil par une pratique 
coaslanlo? 

R. Point du tout, j'étais un tireur ordinaire. 

D. Depuis combien de temps connaissez-vous Fi'c:i hiT 

R. Je l'ai connu à peu près en 1 83jf . 

D. Où l'aTW-rouf connu? 

R. Par l'intermédiaire d'un nommé Lcpinel , marchand de 
meubles, notre voisin i tous deux. 

D. Coniiainsiei-vouï la fille Nina Lassare? 

R. J'ai couru Fima Lassare rhet sa mère, je l'ai vue peut- 
être une ou deux fois. 

D. Combien y arail-il de temps que vous l'aviez vue, lors- 
qu'elle est alléu chez vous le 29 juillet? 

R. Il y avait Ires long-temps, car c «Lait avant qu'elle entrai 
lia Salpétrière. 

D. Sariei-vous avant cette époque quelle était la nature de 
ses relations avec Fîcschi, et l'intérêt qu'il prenait a cette jeune 
lille? 

R. Cu. urne il vivait avec la mère, j'ai supposé qu'il prenait 
intérêt i la fille. Je ne me suis pas occupé d'elle, et je ne sais 
quelles étaient les intentions de Fieschi. 



86 

D". Crpen Uni , Fieschi prétend qu'il tous avait fai[ promet- 
Ire de prendre soin d'elle s'il Tenait à périr? 
R. Cela est (aux. 

Le pucsidbbt. — Vous entendez, Fieschi , les dénégations 
de Morey: persistez- vous dan* votre dire? 

Fiescih. — S'il est nécessaire je prouverai que Morey me 
connaît depuis 1 83 r , et non pas seulement de 1 834- 

Mobey. — Avant i834 j'avais vu passer. quelquefois Fieschi; 
mais cela ne s'appelle pas connaître quelqu'un. 

Le président. — Lui aviez-vous recommandé Nina Lassave , 
et avait-il pris l'engagement de s'intéresser a elleT 

FrEscnr. — C'est après que nous avions combiné l'attentat qu* 
Morey et Pépin avaient promit qu'ils prendraient soin delà 
petite. 

Le pnÉstDEsT, — Morey, vous entendez la dénégation de 
Fieschi. 

Mohey. — Je persiste. 

D. Connaissiez-vous Pépin? 

R. Oui. 

D. Depuis combien de temps aviez-vous des relations avec 
lui? 

R. Depuis 1JB1 a peu près, guère avant. 
D. Connaissjez-vous Boireau ? 
R. Non. 

; D. Connaissiez-vous Baschcr? 
R. Je connaissais Bescher. 

D. Ne luiavcz-vous pas servi de témoin pour obtenir un 
livret d'ouvrier relieur ? 
R. Non. 

M. de ri Chauvirièhe. — L'accusé me fait observer qu'il a ré- 
pondu non, parce qu'il n'avait pas entendu la demande; à pré- 
sent il répond oui. 

D. Avez-vo'is eu des rapporls fréqucRS et intimes avec 
Fûschi quand il était employé au moulin de Cmullcbarbe ? 

R. Non , je le voyais comme on voit une personne sans être 
lié avec elle. 

D. Saviez vous pour quel motit Fieschi était obligé de se 
cacher lorsque vous lui avez donné retraitr rhi zvous? 
R. Fieschi m'avait dit qu'il était condamné politî iue. 
D. Ficichi à cette époque ne se disait-il pas républicain , et 



«7 

ne lavez-vous pas aidé par sympathie pour des op : lions que 
vouspartagiez? 

R. Il disait qu'il était républicain; je n'ai jamais cherché à 
cacher que je l'étais, mais un bon républicain vaut bien un 
autre citoyen. Ce n'est pas ïi cause de l'opinion qu'il professait 
que je i'aireçu , j'aurais reçu chez moi une pei-iOirn-: quelcon- 
que du moment que j\ lirais reconnu qu'elle était honnête. 

D. Fieschi ne prenait-il pas dès lors les noms de ï!e*chcr ou 
d'Alexis? -3! 
• R. Je n'ai point eu connaissance décela. 

Le rntsrcKNT. — N'en primiez- vous pas aussi le regret 'de 
n'avoir pas à votre disposition une somme considérable dont 
vous auriez besoin pour réaliser un autre projet r .quel vo*** 
aviczd'abord songé , et qui aurait consisté à louer !i mais'' 1 * fa 
plus voisine du corps-législatif, pour y établir unt mine, et 
faire sauter le lloi , au moment où il ouvrirait la session des 
chambres^ j 

Mo rë y. — C'est de pure invention île la part de Fieschi; je 
n'ai jamais rien dit de pareil. 

Le phIsidem'. — Fieschi, vous entendez cette dénégation! 

Fissent. — Lorsqu'il me dit cela, je me rappelle que j'en 
ris beaucoup, parce que ce projet me paraissait une plai- 
santerie. 

Mobeï. — Jamais de nia vie je n'ai eu une telle i Jée; je 
vousdemande ce que leltoi m'a fait, à moi , pour «voit une 
idée pareille. ^ 

Fieschi. — J'affirme ma première déclaration.... 

D. Ne disiez- vous pas encore a Fieschi que si le Roi se trou- 
vait au bout de votre fusil , vous ne !e manqueriez pasï 

R. Jamais de ma vie je n'ai eu nue pareille idée ni fait une 
pareille réponse. 

D. Quelques jours après les premiers entretient qne von» 
aviez eus avec Fieschi, au sujet de la machine , ne l avez- 
vous pas conduit chez une personne qui devait lui procurer de 
l'ouvrage, et quicncfTct promit de s'occuper de lui ï Celte 
personne n'était-ellc pas Pépin ï 

R. En eiiet, j'ai conduit Fiescbï chez Pépin dans l'espoir 
qu'il lui donnerait de l'ouvrage, puisqu'on effet il a une méca- 
nique pour les légume* secs. 
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D. Sous quel nom avcz-vous présenté Ficschiù Pépin ï 

R. Sous le nom de Fieschi; mais je lui ai dit qu'il prenait 
le nom de Bescher. 

D. Quelque temps après que tous tûtes conduit Fieschi, 
chez Pépin, ne lui dites tous pas que vous aviez moulri à 
Pépin le dessin de la machine ; que Pépin en avait été tiès- 
frappé, et que s'il voulait se décider à faire une machine sur 
ce plan, Pépin ferait les avances nécessaires? 

R. Tout cela est fausseté et mensonge 

Fieschi. — J'affirme ma première déclaration. 

D. AprisaToirfaitccltcnouTelle confidrnee a Fieschi, ne 
lui dites -vous pas que Pépin demandait à le voir, et ne lu con- 
duisîtes- tous pas en effet déjeuner chez Pépin? 

R. J'ai conduit Fiesclii un matin chez Pépin, mais je n'y ai 
pas déjeuné. II ne.doit pas suffir à Fieschï d'avancer les faits, il 
faut les prou Ter. 

Lr. président. — Fieschi vous BTM entendu ce que vient de 
dire Morey. 

Fieschï,^ — J'ai dit la vérité, on me croira ou on ne mecrui- 

D, Pépin , alors , ne demanda-t-ii pas à Fieschi un modèle 
en bois de la machine dont vous lui aTiez montré le dessin? 

R. Je d'ai aucune connaissance de ce finl-là. 

D. En attendant que ce modèle fût conlcctiour.é, u'avtz- 
vons pas demande', ainsi que P.rpiu , a Fieschi, à quelle jc-nnne 
pourrait monter la dépense néecsiaire à l'exécution de l'attentat 
que tous méditiez? 

R. Je liai pas pu demander cela , puisque je n'ai aucune 
connai-sanec île ce qu'on me dit en ce moment. 

Ln PEÈ41DEBT. — Vous entendez . Fieschi? 

FrEscm. — J'affirme. 

D. Fieschi ne tous remit-il pas alors un calcul détaillé qui 
monlait à 5oo fr. environ , et ne cou vin tes- vous pas, Pépin et 
vous , de payer celte dépense par moitié"? 

R. Tout cela est fans, 

Le niisibest. — Fieschi , vous entendez ? 
Fieschi. — J'affirme. 

D. N'est-ce pas dans l'entrevue dont il vient d'être question 
ou a la suite de celte entrevue , que la pensée du complot a 
été formellement cl défiiiilmment arrêtée i nln Pépin . Fiexhi 
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et vous, cl le jour fixe* pour r«x«t-iiIion ï Ce jour n'était- il 
pas celui de la fête du roi ? 

R. Il n'a jamais été question do cela . je n'en ai jamais eu ni 
l'intention, nila pensée: 

Fiescui. — J'affirme ma première déclaration. 

D. Ne tous occupa tes- tous pas , dès lors , du concert avec 
Fieschi cl Pépin , de cherehi r un logement lavorable à l'cïi- 
eu lion de vos projets? 

R. Pas dn tout , je n'ai aucune connaissance de cela. 

D. Ficsclii ayant trouve" un logement, boulevard des FiIIcï- 
du Calvaire, n'étesvous \ ci allé voir ce logement, et n'a ver. - 
Touspai détourné Fiescbi de le prendre? 

R. Je ne sais pas seulement ce que l'on Teut me .lire. 

Fibsciii. — J'affirme ma première déclaration. J'ai encore un 
témoin qui m'a vu aveu More y lorsqu; nous cherchions un 
logemci.t. Ce témoin est un nommé Cornillon , qui fait partie 
de la i" compagnie des sous- officiers sédentaires , ici. rue 
d'Enfer. 

Mobeï. — Cornillon a pu me rencontrer avec Fieschi, sa» s 
qne cela veuille dire que je cherchais avec lui un logc- 

D. Lorsque Fieschi eût découvert l'appartement qu'il a de- 
puis occupé au boulevard du Temple, n'êt«- VOUS pas allé le 
voir, et n'avez-vous ytm approuvé le nouveau choix qu'il nvaiti 
fait? 

R. Je ne suis allé nulle paît. 

D. Cependant il paraîtrait que vous vous fîtes passer pour 
l'oncle de Fieschi, et que vous vous portâtes son répondant , 
lorsque, sous le nom de Gérard , il arrêta cet appartement, en 
oflïjnt de payer un demi-terme d'avance? 
. R. Cela est absolument faux. Si Fieschi me met cela sur le 
dos, c'est qu'il le veut bien. Il avait toujours une ci n quant ai- 
ne de personnes sur son dos ; il est possible que ce soit une de 
ces personnes ; ce n'est pas moi. 

FfEicm. — J'allirme mes premières déclarations. 

Mobeï. — Il est à ma connaissance qu» Fieschi allait ;0U- 
ventavecun individu qui se disait olGcier piémoatais, cet 
officier està peu près de ma corpulence , il est possible qu'on 
l'ait pris pour moi. - > 



Le foisident. — Savez-vous le nom de cet officier pïé- 
monlais ? 

Mon et. — Fiesehi me l'a dit, jo l'ai oublié. 

Le président. — Fiesehi, vour vene* d'entendre Morey , 
ave/.- vous connu uu officier piémotitais de la corpulence Je 

Mo»,! 

Fiescm Je ne connais aucun officier piémontais. Je con- 
naissait! deui italiens : l'un est Morosioi, jeune homme de 
vingi-lmit à trente ans, qui est plus grand que moi, et l'autre, 
son nom m'échappe, il est très grand. 

Mo An, — La personne dont je veux parler esta peu près 
grosse comme moi, grisonnant comme moi; pas tout-a-faït 
aussi âgé; portant habituellement un chapeau à large* bords 
ayant les yeux i (lourde tète. 

Le rnÉsrDEMT. — Est-ce la, Fiesehi , un homme que vous 
aviez l'habitude de voir. 

Fiescbi. — Morey se trompe, puisqu'il a dit que ce que 
j'avais dit était faux, je dirai à mon tour que ce qu'il dit est 
taux. 

Morey. — Je ne tiens pas a ce que cet officier Bit piémon- 
tais ; il est passible qu'il soit Malien. 

La rRÉsiDEST, — Fiesehi connaisses- tous un officier italien 
à peu près tel que vient de le dépeindre Morey? 

Fiescbi. — Non monsieur le président. 

Morey - — Dans tous les cas, cet individu avait un accent 
méridional. 

Le président. — l'officier italien dont le nom ne vous est 
pas venu, n'est-ce pas M. Conseil. 

Fiescm. —Oui, M. le président. Je n'en connaissais pas 
d'autre, et il est grand. 

Mobey. 11 est a ma connaissance' qu'après m sortie de chez 
moi, Fiesehi a couché quelques nuits chez mon neveu Henau- 
din; mais comme il a voulu faire dans cette maison comme 
chez moi, y prendre pied, la femme Ilcnaudin l'a prié de sor- 
tir, d'aller ailleurs... 

Le PHÉsrDËXT. ~ Morey, savîez-vous que Fiesehi avait cou- 
ché plusieurs fois chez Pépin 7 

Unir. — JeeroH me souvenir avoir entendu dire que 
Fiesehi y avrtit couché deux ou trois fois. Je ne puis préciser 
ce fait, ni l'époque. 
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Le PBÉsiDE-tT. — Pourriee-vous fournit- dcj renseîgnemens 
sur cet Italien dont vous avez parié ? Si vous avez des renset- 
gnemens » fourntr, il vaut mieux le faire maintenant que ptm 
tard, si Ton venait a avoir besoin de recherches. 

M. Dupont, défenseur de Mort 7. — J'ai fïit faire des re- 
cherches pour «avoir le nom de cet individu; il m'a été impos- 
sible d'y parvenir. On m'a désigné un témoin qui pouvait 
l'avoir vu avec Fieschi et qui pourrait savoir son nom. Tl ne 
m'appartient pas d'aller chez un témoin l'interroger moi- 
même. J'ai fait assigner en témoin ; il viendra . et nous nous 

D. Savea-vous a quelle époque il a occupe" !c logement qu'il 
avait loué au boulevard du Temple? 

R. Je n'ai su qu'il demeurait au boulevard du Temple 
qu'au moment même de l'attentat. 

D. A partir du fi mars, n'avea-voui pas rendu de fréquentes 
visites à Fieschi dans la maison où il logeait , et n'aviz-vous 
pas continué à le voir aussi souvent que par le passé, coït chez 
Pepio , soit chez vous? 

R. Je n'ai fait aucune visite à Fieschi au boulevard du 
Temple , mais je l'ai vu quelque fois chez moi , parce qu'il y 

D. Morey a>t il vu Fieschi cher. Pépin? 

E. Une seule fuis, lorsque j'y ai dîné : Fiéselu y est venu 
au moment où nous prenions le café, au sortir do table. 

Vers la (in du mois de mars , ri'avei-vous pas assisté , ihrz 
Pépin, à un dioer auquel se trouvaient Fieschi et quelques 
autres personnes? Pourricz-vous dire quelles étaient ces pér- 
il. J'étais la comme un étranger , je ne connaissais pas les 
personnes qui s'y trouvaient; je me souviens seulement d'y 
avoir vu un jeune hoinme et un gros monsieur qui était au- 
près de moi. 

D. Vous va p pelez -vous si. à ce din'cr, la conversation a prin- 
cipalement roulé sur la politique ou surtout autre sujet? 

B. Il n'y a eu aucune conversation polil : que. On a parlé 
vins, enfin toute* sortes de chose» insignifiantes. 

D. Votre invitation »-t-elle eu lieu verbalement ou par 
tferii? 

B. Verbalement. 
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I). Qutl jour? A quelle heure? 

lt. Je ne puis dire le pur. Je me souviens que M. Pépin 
passa chez moi pendant que j'étais absent , qu'il me fit dire de 
me trouver cira lui lel jour à telle heure. 

ï>. Qui a-t-il charge de celte commission? 

H . Madame Mouche! , ma f. mme de confiance. 

D. N'avcz-vaus pas, suivant votre habitude, parlé, pen- 
dant le diner, de voire habileté au tir et de votre passion 
pour la chaise ? 

R- Il est bien possible qu'A ce diuer on ait parlé de chasse, 
mais je n'ai nullement parlé de mon adrese à tirer. 

D. Morcy a dit que Ficsclii avait toujours cinquante per- 
sonnes arec lui ou sur son dos? Quelles étaient ces per- 
sonnes? 

lî. Ce sont des gens que je n'ai ni tus ni connut. 

D. Comment savez-vous alors que ces personnes se trou- 
vaient sur le dos de Fieschi? ■ 

H. J'ai voulu dire par la que j'ai rencontré Fieschi tantôt 
avec une personne, tantôt avec une autre. 

D. Avei-vous su que clans les derniers jours d'avril, Fieschi 
s'était occupé de l'achat du bois nécessaire k la confection 
de la machine, clans la pensée que le roi passerait une revue 
le i*' mai, "et que . lorsqu'il fut question vers la même épo- 
que de se procurer des canons de fusil , Pépin s'élait chargé 
de ce soin? Avez-voui su par quels moyens Pépin espérai! se 
procarcr des fusils? 

R. Je n'ai pas su si a la fin d'avril Fieschi avait acheté 
du bois pour la cjuslruetion de sa machine. Je n'ai pas eu 
non plus que Pépin, i .la même époque se serait charg 
d avoir des fusils. Il n'a jamais éle question de cela à ma 

Le rtiÉsiDcsT. Fiisdii. vous avez a dit que l'achat Ju bois 
*■ t les moyens de vous !c procurer avaient élê l'objet d'une cou 
veisalion entre voua , i'epin et Morey? 

I'jr.-.:ur. Oui, Morey, Pépin et moi, lorsque nous nous 
trouvions ensemble, et cela nous arrivait souvent, nous avions 
de lYéq tiens rendez - vous eht ï Moivy. Pépin eu "a même 
diné nue fois chez Morcy. Nous étions 'sept ou huit per- 
"-vines. Il y avait au surplus de3 gens du pays de Morey. 



son ne»cu Hcnmtlîn et tin autre neveu qui est conducteur ,I L - 
diligences. 

Puisque cela nie revient, je prierai M. le président d'a- 
voir la bonté d'interroger Morey sur ce que y ai fait élire 
lui, lut demander si je. me suis mal conduit pendant qu'il 
m'a donne l'hospitalité; qu'il ilise si )'ai volé, si j'ai rhîl 
l'insolent. 

Je crois ainsi que c'est la moment d'observer à la cour 
qu'il n'est pas vraisemblable qu'au moment où j'étais pour- 
sOivi j'allasse courir les rues avec une cinquantaine de per- 
sonnes; je me tenais plutôt caché, car les messieurs de la 
police ne m'auraient pas rat»!. J'étais obligé plutôt de gagner 
des traverses que d'aller me promener avec du monde. 

Le PHÉiiDBBT. Persiste! -vous a déclarer que vous vetts êtes 
entretenu avec Morey et Pépin de l'achat du bois et des moyens 
de se procurer des fusils? 

FiEscni. Je persiste dans ma première déclaration. 
Le pb£sidï»t. Morey, vous entendez ce que dit Fieschi 7 
il demande que tous vous expliquiez sur la manière dont 
il s'est conduit pendant qu'il a demeuré chez vous ? 

M on et. Je n'ai aucune plainte a exprimer sur la conduite 
de Fieschi pendant le temps qu'il était chez mot; d'ailleurs, 
j'étais homme et n'aurais pas souffert que Fieschi se conduisit 
mal Quand j'ai dît que Fieschi avait pris un pied chez moi , 
j'ai voulu dire qu'il y était resté long 'temps; qu'il aurait 
voulu rester aussi long-temps chez Rcnaudtn. 

Le mésiDEMT. — Êtes-wus sûr de n'avoir pas entetidu par- 
ier de fusils, ni des démarches que Pépin devait faire pour se 
les procurer? 

MonEY . — Je n'ai pas cnlcuJu parler de celt. 
Je prierai M. le président et la cour de m'accorder quelques 
jastans de repos. 

Après quelques minutes d'interruption, M. le président de- 
mande à l'accusé s'il est prêt 1 continuer son interrogatoire. 

M. delà Cbauïini&mS) greffier en chef adjoint.— On est aile* 
chercher quelque chose pour faire prendre à l'aceiîsi. 
Le FflssiDBRT- — En attendant, on pourrait faire quelques 
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était entré par les soins de votre neveu. Avez-vous su quel» 

avaient été , depuis Ion . ses moyens d'existence î 

R. Fieschi venait, tantôt chez moi, lanlôt chez d'autrej amis; 
je n'ai pas su (1 alli, u- s q.iets étaient ses moyens d'existence. 

D Ne vous êtes- vous pas occupé, d'accord avec Pépin , du 
moyen île pourvoir à st:> besoins, et De lui avez-vous ps re- 
mis, à cet effet, dm ro* sommet d'argent? 

R. Pendant que t*ic«-ïii était ebra moi, je tut ai peut-être 
donné une vingtaine de francs, et encore ce n'était pas moi, 
c'était la femme Manchet. Cela ne s'est pas monté plus haut; 
j'ignore si d'autres ont pu lui donner de l'argent, mais je ne le 
çrois pas. 

( L'accusé Moivy demande une minute pour prendre le 
bouiilnii qu'on vient de lui apporter.) 

Le i'iihsiDi:NT. — ft'avez-vous pas emprunté une fois une 
petite somme d'argent a un de vos neveux, conducteur de dili- 
gence, pour le donner à Fiescbi? 

R. Pas du tout, cela est faux. 

D. Comment se nomme ce neveu? 

H. Tureaii. 

D. Où demcure-t-ilî 

IL Rue Montmartre, du coté du grand bureau, vis à vis 
d'un grand magasin de ifuincaillerie: au grand bureau il serait 
facile d'avoir son adresse exacte. 

D. W avez-vous pas su qu'une discussion s était élevée entre 
Fiescbi, Pépin et vous, sur la question de savoir comment une 
traînée de poudre d'une certaine longueur devait être allumée, 
afin de l'en lia m mer simultanément , et de produire, à coup 
sûr, l'effet que vous en attendiez. Une expérience uc fut-eue 
pas proposée par Pépin et par vous, dans le but de lever les 
doutes que vous aviez conçus à cet égard? 

R. Je n'ai aucune connaissance de cela. 

D. Cette expérience n'a-t-elle pas eu lieu, en effet, dans les 
vignes, du côté de la barrière de Montreuil, vers le i5 ou le 
30 juillet, et n'aviez-vous ps apporté la poudre dont on avait 
besoin pour la faire? 

R. Cela est faux. 

FiESCat. — Je dis que c'est vrai; mais je ferai observer qu'en 
faisant des recherches pour les 20 fr. que Morey a empruntes , 
on p ou irait s'adresser aussi a-sa femme. C'est k l'un des deux 
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sj u'il a eu affaire. Je persiste à dire que l'expérience a eu Heu 
dans les vignes de Montreuil. 

Le raKSiPEFT. — Après l'expérience n'iles-vous pas allé dé- 
jeuner avec Fieschi et Pépin chez un restaurateur comme 
Bertrand? 

Mobeï. — Non. Au sujet de l'argent emprunté, je ferai en- 
«ore observer que je ne serais pas allé emprunter de l'argent 
pour le donner à un autre. Quant au déjeuner il n'a pa-i eu 
lieu. Toutefois , je me rappelle avoir mené Nina déjeuner, 
parce qu'elle m'avait donné rendez-vous à cet endroit. 

D. Quelques avances avaient été faites par vous a Fiesclii, 
des sommes plus importantes lui avaient été remises par Pé- 
pin, tes canons de fusil étaient arrêté), mais non payés; le 
jour où l'attentat devait sa consommer approchait, il était na- 
turel que Pépin et vous, qui deviez supporter la dépense par 
moitié, vous voulussiez mettre vos comptes en règle. Un ren- 
dez-vous ne fut-il pas iodiqué, en conséquence, et n'cul-il pas 
lieu, en effet, le 24 juillet? 

R . Pas du tout . je n'ai eu aucun rendez-vous dans cet in- 
tervalle. 

D. Vous n'auriez pas* fait alors observer k Pépin que vous 
aviez donné 20 fr. à Fiescbi pour les arrhes du marché des 
canons, et pour ceux d'une malle qu'il devait achever de payer 
le lendemain, que de plus, vous lui aviez avancé 10 ou 12 fr., 
qu'enfin vous aviez livré a Pépin un harnais du prix do a5 fr., 
et qu'il fallait défalquer ces sommes du compte général? 

R. il n'a jamais été question de cela entre Fieschi, Pépin 
et moi. Je n'ai jamais vendu d'ailleurs de harnais à Pépin , je 
ne lui ai vendu qn'uu caparaçon. 

D. Pépin, k sotMour, ne se proposâ t il pas de comprendre 
la somme de ao fr. qui représentait la fourniture h crédit, par 
lui faites a Fieschi, depuis le mois de mars, dans la somme to- 
tale des frais de l'entreprise ? 

R.Il n'a, en aucune manière, été question detout cela. 

Ll rfljHmïsT. -—Fieschi vous entendez ics dénégations de 
Morey, en ce qui touche le partage entre More y et Pépin des 
fonds dépensés ? 

Fieschi. — Je persiste dans ma déelavation- Quand j'ai parlé 
d'un bornais, je me suis mal servi de ce mot; je voulais surtout 
désigner par là un objet pour les chevaux. 
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D. Le lendemain Je celte entrevue, n'avez-vous pas acom- 
psgné Fieschi clie« le sieur Bea union tj où il avait la veille mar- 
cliandé une malle destinée à transportèrent lui les canons de 
fusil, et n'étes-vous pas entre, avec lui, dans un café, où vous 
avrs: déjeuné? N'est-ce pas tous qui lut avez donné l'argent cjuï 
a servi a payer cette malle? 

lt. Drpuis quelque temps déjà, Fieschi me parlait de l'em- 
piète qu'il voulait faire d'une malle, pour mettre ses effets, H 
ine dît un jour: j'en ai trouvé une du côté du Temple; veus 
qui vous y con i.aisscz, 'Tenta voir avec moi si clic est bonne et 
Valable. J'allai en effet avec lui voir cette malle. Je n'avais pas 
déjeuné, Fieschi me dit : eh bien ! nous ne déjeunerons pas là. 
Nous entrâmes dan* un café où nous déjeunâmes . 

Le peesidebt. — Fieschi, vous avtzcutendu les explications 
de Morey. Qu'avei-voùs à dire? 

Fiesgii. — J'ai dit que Morey étott venu avec moi; Morey 
s'explique asseï clairement pour dire nue c'est la vérité ; j'ai 
dit que nous avous déjeûné ensemble. La malle qua nous 
achetâmes était pour contenir des canons. 

Lk FKESiDinT. — Morey le savait? , 

Fuwou. — Oui, monsieur. 

MoniT. — C'est faux, je croyais qu'elle était destinée à re- 
cevoir les effets de Fieschi, il y avait très long- temps qu'il se 
plaignait de n'avoir pas de malle pour mettre tes effets de- 
dans. 

Le rftEsmïKT. — Morey, avez-vous fourni l'argent pour ache- 
ter cette malle î 
II. Non. 

Ls PBEsiDK/tT. — Fieschi vous entendez Ja dénégatton. 

Fitiscm. J'ai cuire chose à dire. Morey était présent lorsque 
je demandai au marchand un commissaire, Morey a vu 
lorsque je dis à ce commissionnaire d'aller â la me de l'Arbie- 
Sec, il savait que je logeais au boulerait du Temple. 11 n'y 
a pas moyen de compter du hagout. Il peut dire ce qu'il 
voudra. 

Mokev. —Je n'ai pas vu de quel côté ou a emporté la malle. 

M. MajiTW — (du Nord), procureur- général. C'est la pre- 
mière fois que Morey avoue ce fait; jusque la il l'avait 
constamment nié. 
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Le nfomiurr. — Morey , vous venez (l'entendre l'observa- 
tion de M. le prooureur-général. 

Mobby. — Je dis la chose telle qu'elle est. 

Le rafaiDEBT. — Pourquoi n'avez-vouspas donne: des eipli- 
catioDf dès la première fois? 

Mohiï. —Je ne me rappelle pas si a une époque quel- 
conque on m'a demande - de» explications sur l'achat do cette 
malle. 

D. H'Mtce pa* tous qui, le même jour, lui avez remit de 
la part de Pépin , une somme de 187 fr. 5o cent.? 
It.Iîon. 

Fisscar. — C'est Morey qui a poi té cet argent chez moi J'ai 
encore à observer, au sujet de la malle, que le commission, 
naire qui a porté cette malle a fait prix devant Morey , que jo 
l'ai payé devant lui; le commissionnaire se le rappelcra: vous 
Terrei alors que je dis la vérité. 

Mobet. — Je n'ai rien tu de cela j je ne sais ce qu'on veut 
me dire. 

D.Fietchi nevousa-t.il pas montré une facture des canons 
de fusil qu'il venait d'acheter? 
*. Non. 

D. N'aveï-vous pas su que plusieurs des canons de fusil 
achelds par Fieschi manquaient de lumière, et Fieschi ue 
fétail-il pas adressé a vous pour avoir un foret au moyen du- 
quel il put percer ces canons? 

R. Je n'ai pas la moindre connaissance de cela. 

C. Fieschi a-t-il pris devant vous la mesure de la malle qu'il 
a achetée ? * 1 

R. Je me suis borné à ciamioer si cette malle était bonne et 
solide. 



D. Le a6 juillet, n'avez-voui pas apporté à Fieschi les halles, 
les chevrotines et la poudre qui devaient servir a charger les 
eanons? 

R. Je n'ai jamais donné à Fieschi ni balles , ni poudre M 
chevrotines. 

D. Le 27 juillet , n'avez vous pa s p,^} llne par[ie de h ma . 
linecchpzFie^hi, pour l'aidera achever la eonfectio» de M 
machine , et ne lui avea-vous pas alors donné le conseil de brû- 
ler ses papiers? 
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XL Je ne suif point allé chef. Fieschi dans la matinée du ; 
et Je ne lui ai donné aucun conseil. 

D. Parmi ces papiers n'y en avait-il pas un auquel il te- 
nait plut qu'a tous les autres, et qu'on ne le décida a brûler 
que sur vos instances réitérées? 

IL. Je ne puis me souvenir de ce fait-là en particulier, puis- 
que je n'ai aucune connaissance de ce que M. le président m'a- 
vait dit auparavant. 

Le président. — Fieschi, vous entendez les dénégations de 

Fiescui. — J'affirme mes premières déclarations; je prie M. 
le président de prendre note, d'interroger le marchand qui m'a 
vendu la malle, de lui demander si lorsque je l'ai prise, Morey 
ne m'a pas demandé si elle avait 42 pouces. Pour mes effets, je 
n'avais pas eu besoin d'une grandeur fixe, il aurait peu impor- 
té qu'elle eût un pouce de plus ou de moins. 

Morey. — Le marchand de la malle pourra le dire, parce 
qrte Fieschi a souvent répété qu'il voulait une malle de qua- 
rante-deux pouces. 

Le ruËsiDEirr. — Fieschi dît que c'est Mbrey lui-nierne qui 
demanda au marchand si la malle avait quarante-deux pou- 
ces? 

Morey. — Je n'ai jamais parlé de cela au marchand. 

Le pbéstde.vt. — Mais i'avez-vous entendu demaniler.au 
marchand par Fieschi? 

Mohey. — Je sais que Fieschi voulait une grande malle; je 
ne sais s'il a précisé le nombre de pouces. 

B. Le même jour, entretnidi et une heure, n'avez -vous pas 
bu de la bierre avec Fieschi, à peu de distance de sa maison, 
sous la tente d'un eafé du côté des théâtres? 

R. Non. 

D.'Le soir, vers cin<; heures, n'êtes -tous pas retourné chez 
Fieschi et n'avez -vous pas chargé vous même les canons avec 
les balles, les chevrotines et la poudre que vous aviez appor- 
tées la veille? 

R. Je n'ai fourni à Fieschi ni poudre, ni plomb , ni balles, 
et, par conséquent, je ne l'ai pas pu aider à charger les fu- 
sils. 

Fieschi. — J'affirme ma première déclaration. 

D. Lorsque vous Êtes sorti de chez Fieschi, le soir, vers neuf 
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heures et demie, n'avex-vous pas été rencontre 1 sur l'escalier 
par l'une de* personnes qui habitait la maison et naxsa-wiu 

pas détourné la tête pour n'être pas reconnu ? 

R. Je ne suis pas allé chez Fïeschi ce jour- La , je n'ai pa* été 
.bus le cas de rencontrer quelqu'un sur l'escalier, ni de détour- 
ner la têle pour n'être pas reconnu. 

O. Pendant que vous étiez occupe avec Ficschi à charger Ws 
canous, ne vous attendiez -va us pas k ce que Pépin, suivant la 
convention faite entre vous, passerait à cheval sur le boule- 
vard, afin que vous pussiez ajuster la machine? 

H. Je n'ai aucune connaissance de ce fait. 

J>. Pépia n'ayant pas tenu sa promesse, Fiescliiu'en tcnioi- 
gna-t- il pns beaucoup d'humeur ï 

R. Je n'ai rien S répondre, puisque je n'était pas cIiezFîcschig 

D. Le 28 juillet, vers onze heures du matin, n'avez- vous pa* 
été rencontré par Fîcschi, rue Basse-du-Templo? 

R. Je n'ai pas rencontré Ficschi ce jour-là dans ce lieu-là et 
à cette heure-ll , et pour justifier l'emploi de mon temps ce 
jour-la, je dirai que je suis allé a la Maison-Blanche, toucher 
de l'argent pour des fournitures que j'avais faites. J'ai été payé 
et j"ai reçu nne grande quantité de gros sous. Je ferai venir, s'il 
le faut, la personne par qui ce paiement-la a éie" fait à la Mai- 
son-Branche. 

D. Avc/.-vons dté rencontré au boulevard du Temple par îç 
domestique de M. dePanisàcette même heure f 

R. Cest faux. J'étais dans l'habitude, toutes les foi* que je 
rencontrais le domestique de M. de Panis, de lui parler. Si je 
l'avais vu, je lui aurais parlé. 

D. Se lui aviez- vous pa* donné rendez-vous en un endroit 
pour fuir ensemble vers la barrière de Mon treuil ou deCharen- 
ton, celle des deux qui se trouve la plus voisine de ht barrière 
du Trône, et où. vous aviez dejcfiné ensemble quelque!- jour» 
auparavant ? 

R. Jen'aiaucuue connaissance de ce qu'on me dît là, pas 
plus que de la rencontre du domestique de M. de PjuÏs. Il a pu 
croire m'avoir vu et s'être trompé. H aura pri* pour moi une 
tout autre personne me ressemblant. 

D. Ainsi vous niezavoir vu Fiesohi au bonlevarddu Temple, 
avoir eu aucune conversation avec lui; voua ne vous souvenez 
pa* d'avoir parié avec lui dteeque vous auriez 4; faire lorsque 
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l'alternat serait commis , du projet de briser le télégraphe , de 
mettre le feu. aux granges de la banlieue; enfin de to.it ce que 
Fieschi a dit aujourd'hui devant la cour î 

Mobev. Il faudrait être tout-à-fait scélérat pour avoir de pa- 
reilles pensées. Fieschi devient fou pour me prêter de sembla- 
Mes projets. ■ t 

Fieschi. — Quand j'ai trouvé Morey , il était arrêté devant 
un atelier de menuiserie et de peinture; il le considérait, 
parce que c'élait une des portes par où je devais m évader après 
être descendu par la fenêtre. Cet atelier se trouve paiallèle- 
inent à la maison où je demeurais. Un témoin prouvera comme 
quoi le fait eiiste. Ma déclaration de l'avoir vu dans celte petite 
rue et vraie, je l'affirme. 

î,e fbésij)e\t. — Morey, vous venez d'entendre les déclara- 
tions de Fieschi. 
Mohbv . — Cela est faux ; on m'a pris pour un autre. 
Fieschi. — C'était par cette porte que je pensais me sauver. 
Mais les jours de fêle et les dimanches , l'atelier était fermé. 
Il devait l'être nécessairement pour des fêtes comme relies de 
juillet, f arais été obligé de modifier mon plan. Morey , qui 
connaissait mon premier plan , ne savait pas qu'il n'existait 
plus. C'est pourquoi Morey regardait cet atelier. Voill com- 
ment les choses se trouvent peu à peu. 

D. Ainsi Morey , vous n'auriez pas dit n Fieschi, que s'il 
était arrêté par la police , ou malade ou autrement empêché, 
l'affaire n'aurait pas moins lieu , et que vous , Morey , vous 
mettriez le feu à la machine? 

R. Je n'ai pas pu dire cela, puisque je ne connaissais pas le 
fuit de la machine. 

D. Ne vous étiez-vous pas chargé de procurer un passeport 
i Fieschi et d'assurer sa fuite. 

R. Fieschi, au bout de trois mois, s'élant aperçu que ji; 
commençais à me fatiguer de l'avoir ehtv. n:oi, de lui l'omicr 
â boire et à manger, de le blanchir et de lui donner jusqu'à 
des chemises et de l'argent, tout ce dont il avait besoin eu- 
lin, avait témoigné le désir de s'en aller et d'avoii UU [miae- 
poi-t. Je savais que Beschcr qui avait demandé un pssejioi t 
n'en avait pas besoin, et un jour j'en parlai à Beschi-r. Des - 
rliei' m'apporta ce passeport et le laissa chez moi, où il paraît 
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qu'il est resté. Je ne l'ai jamais donné a Fiescbi , je l'ai rendu 
àBescher. Fiescbi n'a eu que le livret. 

D. Est-ce par ce fait de Bcscher ou à son insu que vous 
vouliez donner ce passeport à Fieicbi ? 

H. J'ai seulement dit à Bescher qu'il s'agissait d'obliger un 
malheureux, un homme dans l'embarras ; et c'est pour ce 
motif, et sans nulle autre cause, que Bcscber me donna le li- 
vret et le passeport. 

D. Le passeport n'él ait-il pas encore entre vos mains te jour 
de l'ai entât et même le lendemain 7 

K . Je l'avais encore le a8 juillet ; je crois l'avoir rendu à 
Bescher le lendemain. 

D- Où étiez-vous au moment où Fietchi a raille feu à la 
machine? 

H. Il me serait difficile de répondre a cette question : j'ai 
déjà expliqué à la cour que j'étais allé à la Maison-Manche ; 
ensuite je suis rentré chez moi et j'ai déjeuné ; je crois m'ètre 
fait raser après, et avoir lu les journaux. Voilà l'emploi de 
nu matinée. 

D. Malgré ce que vous dites de votre ignorance complète 
do l'attentat, il paraîtrait certain que vous deviez fortement 
Tous employer pour faire disparaître les indices qui pouvaient 
mettre la justice sur les traces de son auteur : ainsi, lorsque 
le 38 juillet Fiescbi a déposé chez Holland , sociétaire des 
Droits dcThommc comme vous et membre de la môme sec- 
tion, la malle qui avait servi à faire entrer chez lui les canons 
de fusil sans qu'ils fussent remarques, lorsqu'il disait à Bol- 
land que si cette malle n'était pas enlevée dans une heure, il 
ne faudrait la remettre que sur un ordre de vous, ne savait-il 
pas, parce que cela avait été convenu entre vous, que voua 
feriez tous vos efforts pour mettre en lieu de sûreté et pour dé- 
rober ce témoin muet de l'attentat î 

Sur la demande du défenseur de Horey, M. le président 
reproduit la question d'une manière plus abrégée, et l'accusé 
répond: 

Je n'ai su que Fieicbi avait déposé sa malle le 28 juillet 
cbez Nolland, que le lendemain 27, par la fille Lastave, qui 
est venue chez moi et qui m'en a informé. Il parait qu'elle 
croyait que la malle était chez moi, puisqu'elle est venue me 
la demander. 
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D. Cependant tous vous êtes occupe: des moyens d'enlever 
de chez Nolland la nulle de Fieschi, et tous êtes allé à cet ef- 
fet chercher un commissionnaire sur le pont de la Tournelle. 

H. Je n'ai eu connaissance de tout cela que parla fille Las- 
SSTe, qui est Tenue me parler de ce qui était arrivé à Fieschi , 
me dire qu'elle était perdue, qu'elle n'avait plus de ressources . 
et me demander de lui procurer une chambre où elle pût res- 
ter en attendant qu'elle partît pour Lyon , où elle devait aller 
trouver son frère. 

D. Comment auriez-vous pu prendre sur vous de remettre 
la malle à la fille Lassave, si vous n'aviez pas des ordres de Fies- 
chi à cet égard? 

R. La fille Lassa ve m'a dit qn'ellc était autorisée par Fiescbi 
à si; taire rempli e cette malle. ' ■: 

Le i'rïsidext. — Fiescbi, vous entendez. Est-ce en effet par 
la fille Lassarc seule que Morcy a su le dépôt de la malle chez 
Nolland; ou aviez-vous chargé Nolland de la remettre i -M«rey 
pour que celui-ci la remît à la fille Lassave. 
" Fiescbi. — Je n'avais pas parlé de cela a Nina. J'avais dit au 
contraire à Msyey que j'avais remis la malle chez Nolland , sa- 
chant que Nolland le connaissait, et que c'était comme si c'était 
chez lui-même- La fille Lassave n'est allée chez More y que 
parce que je l'avaisaverlicque si un malheur m arrivait . elle 
pourrait se présenter a Morey ou i Pépin. 

Le président. — Morey, il résulterait (Je I* que vous auriez 
été certainement instruit par Fieschi que la malle était chez 
Nolland? 

R. La fille Lassave ne serait pas venue me redemander nue 
malle si elle n'avait pas su que j'avais en effet une malle i lui 
remettre. 

Sur une autre question du président , l'accusé peraste à 
dire qu'il n'était instruit de ce qui concernait la malle que par 
la fille Lassave elle-même, et que Fieschi ne l'avait mis, en au- 
cune manière, dans sa confidence. J'ajouterai, poursuit-il , que 
la fille Lassave était certainement avertie par Fieschi , poia 
qu'elle m'a dit : ■ La malle est déposée dans tel endroit, a 

Le razsiDENT. — Ce fait étant contesté, pourra Être éclaire i 
par l'interrogatoire des témoins. 

Vous reconnaissez toujours que c'est vous qui avez enlevé U 
malle de chez Nolland? 
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R . Je reconnais bien eela . 

D. Je vous ferai remarquer que vous avez commencé par 
nier cl* même fait avec beaucoup d'obstination dans vos pre- 
miers interrogatoires. ■ - i . ■ ■ 

R. Je ne me conviens pas d'avoir nié cela; mais dans tous les 
cas. je conviens bien d'avoir fait prendre la malle cher Rolland, 
et de l'avoir lait porter rue de long. Pont. 

D. Lorsque cette malle a été portée chez la Tille Lassa ve , 
n'était-il pas convenu entre vous et elle qu'elle la ferait ouvrir 
par un serrurier en votre absence ? 

R. Croyant la fille Lassavc autorisée a faire ouvrir cette 
malle, je lui dis : Si vous ne pouvez pas en avoir la clef, faites- 
la ouvrir par un serrurier. « Elle a été en effet ouverte en mon 

D. Ne vous a-t-clle pas demandé si cette malle ne contenait 
pas une robe de laine qui lui appartenait, et ne lui avez-vous 
pas répondu qu'clley était en effet'.' 

R. Elle dit qu'une robe de laine qui lui appartenait était 
dans la malle; mais je n'aurais pu d'avance litï dire qu'elle y 
était, puisque je n'avais pas la clef. 

D. Après qoe la malle a été ouverte, n'aveï-vous pas em- 
porté chez vous trois ou quatre volumes qui s'y trouvaient . 
ainsi qu'un carnet qui avait été entre les mains de Fieschi ï 

R. Je n'ai rien emporté de ce qui pouvait se trouver daus 
la malle. * ■■ 

D. Cependant le carnet a été trouvé dans les latrines de 
TOlre maison? 

fi- Cela est impossible ; mais dans ce cas, il n'a pu Être jeté 
dans cet endroit que par la fille Lassavc elle-même. 

D. Quel intérêt pouvait avoir la fille Lassa ve à le jeter dans 
les latrines de votre maison, au lieu de le jeter dans te» 
latrines de la maison où elle était? 

M* DOPOB-r — C'est une question i la quelle Morey ne 
peut répondre^ et comme un accusé n'est pas tenu de répondre 
lorsqu'il croit devoir se taire ... 

Lb PHÉstDEHT. — Cela dépend de sa propre appréciation: 
c'est a l'accusé à voir s'il peut ou non répondre. ■ 

Je poursuis. 

Le mercredi 39 juillet, vers midi, la lllle Lassavc n'est-eHe 
point allée vous voir? 
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R. Oui, en effet. 

D. Ne lui avez-vous pas demandé en la voyant ce qu'elle 
avait à pleurer; et sur fa réponse, que vous le saviei: tout 
aussi bien qu'elle, n 'avez-vous pas dit que vous n'étiez pas 
sorti de chez tous, et que vous n'en saviez rien ? ; - 

R. En effet, ]e lui ai demandé ce qu'elle avait k pleurer, et 
c'est alors qu'elle m'a appris ce qui était arrivé a Fïeschi ; quant 
à moi, je n'en savais rien à ce moment-là. 

D. La fille Lassave vous ayant dit alors qu'elle vous avait 
vu, le lundi 2-, buvant avec Fieschi sous la tente d'un café, 
n'avez-vous pas prétendu d'abord qu'elle se trompait; et 
comme elle insistait, n'avez-vous pas lini par convenir de ce 
lait. 

R. Tout cela est faux. 

D. Après avoir brûlé, en présence de la fille Lassave, des 
papiers que vous lui dîtes avoir appartenu a Fiescbi, et lui 
avoir recommandé de garder le secret avec la femme qui ha- 
bite chez tous, ne l'avez vous pas engagée à aller vous atten- 
dre k la barrière du Trône. 

R. Je n'ai brûlé devant la fille Lassa ve aucun papier ap- 
partenant à Fieschi; je ne lui ai en aucune manière recom- 
mandé le secret; et cette fille m'ayant dit la première qu'elle 
avait affaire du côté de la barrière du Trône, je lui ai dit : 
« Eh bien, attendez-moi la, j'irai vous rejoindre dans quelques 
initans. » 

D. JVûtes-vom pas allé, roule de H on treuil, dîner chez un 
v R. C'est vrai. 

1 D. N'avez-vous pas dit a la fille Lassave que vous y aviez 
attendu Fiescbi la veille toute la journée, parce que vous sa- 
viez qu'il devait se sauver par la. 

R. J'ai mené la fille Lassave chez ce traiteur parce qu'elle 
n'avait pas le sou, qu'elle avait faim, et qu'elle voulait dîner, 
mais je n'ai pas tenu ce propos. 

D. Vous n'avez donc pas dit non plus que vous étiez déjà 
venu chez le même traiteur avec Fiescbi. 

R. Non. , 

D Pendant le diner , qui parait avoir duré assez long- 
temps, la conversation ne roula-t-clle pas exclusivement sur l'é- 
vénement de la veille? Comme la fille Lassave déplorait la 
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mort de tant de victimes innocentes , et en particulier celle 
du général Mortier i[ni était fi bon, ne lui dites-vous pu que 
cet illustre guerrier étaft une canaille comme les autre*. 

fi. Cela est taux. Je n'ai pas ouvert la bouclie la-dessm. 
Je n'avait aucune raison de dire que le maréchal Mortier était 
une canaille, puisqu'il ne m'avait jamais rien fait. 
• D. La fille Lassa ve vous ayant fait observer qui son avis 
les conjurés s'y étaient mal pris pour tuer le roï, ne lui dîtes- 
«Ht pas : b Soyez tranquille, il ne perdra rien pour attendre, 
et il descendra la garde. » 

R. Tout cela est de pure invention ; c'est un tissu de men- 
songes. 

D. M'avee-rous pas ajouté , (Fieschi est un imbécile , il a 
vouluse mêler décharger trois fusils, ef resont ceui-11 jus- 
tement qui ont crevé. Ces* moi qui avais chargé tous les au- 
tres; j'y avais mis des lingots, cl ils étaient bourrés de manière 
à ne pas manquer leur coup , mais Fieschi a mis le feu trop 
«ard?. 

R. Il n'a été nullement question décela; je ne sais pas seu- 
lement ce qu'on veut dire. 

D. Najoutates-votis pas que Fieschi était seul , qu'il avait 
voulu être seul au moment où il avait mis le feu, mais que 
vous aviee passé avec lui une partie de la soirée du 27 ? 

ILTomVela est fansstté. 

D. ne parlatet-vous pas aussi a la fille Lassa ve de la recom- 
mandation que vous avis-i faite 1 Fieschi de bien charger son 
pistolet, et de l'engagement qu'il avait pris de se brûler la 
cervelle s'il était arrêté? 

R. Je n'ai pas ouvert la bouche de cela. 

D. Nehtidites-vouipai que Fieschi était un bavard, qu'il 
avait fait des confidences à Boireau; qu'il avait eu tort , qu'il 
ne pouvait imputer qu'a son indiscrétion le non-succès de 
l'entreprise: que malheureusement f affaire n'avait pas réussi, 
qu'autrement le fille Lassave serait devenue bien riche , qu'elle 
aurait eu au moins 20 , 000 francs, puisqu'on aurait fait pour 
Fieschi une souscription qui aurait été bientôt remplie. 

R. Tout cela e;t faux. Quant a cette imputation. d'avoir re- 
proché à Fieschi d'avoir fait quelques confidences à Bail eau , 
je ferai observer que je jamais ni vu ni connu Boireau; je 
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ne l'aï vu qu'à la Concelrgcrie , lorsque nous avons été détenus 
ensemble. 

Fieschi. M. le président voudrnit-il demander à Morcy si 
apresquelamalie aétd ouverte, la fille Lasïave est encore re- 
tournée chez lui Ensuite, jc-dirai nn mot. 

Moreï. — Elle y est venue une fois ou deux ; mais jetai* 

Le présioeiit. — Comment l'avei-vous su? 

More y. — La grille du réservoir de chez nui était souvent 
ouverte, oa sorte que la fille Lassave a pu venir et entrer dans 
la petite cour où sont les latrines , sans être aperçue par qui 
que ce soit. 

FlBScai. — La grille du réservoir ne s'ouvre jamais que lors- 
qu'on vient sonner. 

Mohey. — Pardon : les trois quarts du temps elle est ou- 
verte. 

Fissent. — Du reste, je suis convaincu que , si Morey aparté 
de Boireau , il ne le connaissait cependant pas. Le matin du 
aB , je trouvai Morcy dans la rue, et je lui dis; *Vout ne 
savez pas que lui Boireau est venu et qu'il est au courant de 
mon affaire? C'est donc Pépin qui la lui a dite?... . Voilà 
pourquoi Morey a prononcé le nom de Boireau à Nina Las- 

Mokey. — Je ne connaissais pas Boireau, c'est par £lle 
Lassave que j'en ai entendu parler. 

D. Ne dites-vous pas à la fille Lassave que le 18 juillet, vers 
onze heures du matin , vous aviez rencontré Fiescbi près du 
Grcnicr-d'Abondance , et qu'ayant exprimé la surprise que 
tous causait cette rencontre à une pareille heure, Fieschi 
vous avait répondu que le tambour ne battait pas encore, et 
qu'il avait lo temps d'arriver chez lui ? 

H. Je n'ai pas pu dire ces choses-là , puisque à l'heure où 
l'on suppose que j'aurais rencontré Fieschi , j'étais encore chez 
moi à déjeûner ; peut-être même n'étais-jc pas encore de retour 
de la Maison-Blanche. 

D. N'est-ce pas aussi dans ce moment que vous auriez ditâ 
Nina Lassave que vous aviei brûlé les papiers de Fieschi la 
veille de l'événement? 

B. Il n'a paj été question de cela. 

D. N'avcz-vous pas enfin annoncé à la fille Lassave que vous 
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an' ox une malle à lui remettre, qu'elle était chez un de ses 
amis, que tous n'aviez pas voulu l'avoir chez vous, parce 
qu'elle aurait pu vous compromettre, que vous alliez la lui 
envoyer sans perdre de temps, qu'elle la ferait ouvrir, et qu'elle 
verrait ce qu'il y avait dedans; mais qu'il ne fallait pas qu'elle 
vendit â Paris nn seul des objets qu'elle y trouverait? 

R. Je n'ai pas pu dire cela à la fille Lassa vu, puisque je n'ai 
jamais rien su que par elle, 

13. N'avez-vous pas engagé cette fille h partir le plus tôt 
possible pour Lyon, et ne lui avez- vous pas promis de lui don- 
ner 60 fr. pour faire ce voyage ? 

R. La fille Lassa vc m'avait dit qu'elle était absolument dé- 
nuée de ressources, qu'elle ne pouvait ni entrer cher sa mère, 
ni retournera la Salpélriere, et qu'elle n'avait d'autre parti que 
de se jeter à l'eau ; on avait même trouvé nne lettre annonçant 
de sa part des projets de snicide. Je l'ai détournée de ce projet, 
et je lut ai dit: tt Plutôt que de vous laisser tuer, je ferai le 
sacrifice de 5o ou 60 fr., afin de vousaider à aller à Lyon re- 
trouver votre frerc. |.fij je lui ai donné a l'instant même iSfr, 
pour l'aider à vivre, et (i fr. pour payer le loyer de sa cham- 
bre. 

13. En sortant du cabaret où vous aviez diné, n'avn-Tous 
pas ditila fille Lassa va de vous attendre un inïtant, et n'avez 
vous pas jeté au coin d'un mur des balles que vous avie z dans 
votre poche? 

R. C'est faux ; et si sur l'indication de Nina, on a trouvé des 
"balles, dan., cet endroit, c'est qu'elle les y avait jetées elle- 
même. 

Le PflESTDEHT. — Je vous représente un sac de grosse toile bise 
contenant soixante-six balles et une chevrotine qui ont été 
trouvées le 8 août à l'endroit indiqué par la fille Lnsave 
comme étant celui où vous les auriez déposées Iciojuilet? 
Reconnaissez- vous ce sac et ces balles ? 

L'accusé Motter. — Je ne reconnais pas ces balles : elles 
souL d'un calibre plus fort que les moules que j'avais chez 
moi et qui ont élé saisis. Si ['avais eu intérêt à me débarraster 
dc ces balles, je les aurais jetées dans ma route, et je me serais 
pas allé les portera la barrière. 

Le MEmbM*. — Ces balles se sont trouvées du même cali- 
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brc que celles qui ont servi à charger les canons de la ma- 
chine Ficicki, et, par conséquent, il y a entre ces balles et cette 
machine un rapport qui est sensible. 

M ore y — Je ne sais pas si elles sont du même calibre ; maïs 
ce que je sais, c'est que je ne connais ni le sac ni les bal les. 

Le phésioekt. — La fille Lsssave ne devait guère avoir en 
u possession des balles de celle nature; comment supposez- 
vous qu'elles soient venues en sa possession, et qu'elle soit 
allée les porter 11? 

Mo:, ey. — Nina allait souvent chez Fieschi, et il serait pos- 
sible que Fieschi les lui eût données. 

FiBscm. — Je crois avoir dit dans un de roes interrogatoi- 
res, queMorey avait un moule plus fort que le calibre des lu- 
mIs de la machine : ou voulait, en chargeant les armes, que 
les balles arrivassent en lingots au Tond des canons, parce que 
des lingots devaient faire plus de mal que des balles rondes , 
c'est évident , quoique ce ne soit pas le même moule qui a 
«té trouvé chez lui. 

Le président. — Le fait sera discuté aui débats. 

Je continue l'interrogatoire de Morey. 

En rentrant dans Paris avec la fi! le Lassave , ne vous êtes- 
Trous pas arrêté avenue des Ormes, et ne lui avez- vous pas dit: 
« Attendez moi li, je vais remettre 1 Lesage, qui demeure tout 
près, le livret dcBcscher; il faudra ensuite que je remette h ce 
pauvre Bescber son passeport qu'il avait prêté a Fieschi pour 
lesauvrr!» 

R. Je n'ai pas parlé de cela a la fille Lassave le 18 , seule- 
ment le "u. je suis allé chez Lesage et j'ai trouvé sa femme. On 
a parlé Je ce qui s'était passé , et la dame Lesage ayant dit 
qu'elle avait encore le livret qui avait .servi à Fieschi, je lui 
dis alors : « Rendez-le-moi , que je le rende a ce malheureux 
Bescher, qui est innocent de tout cela , pour qu'il ne toit pat 
compromis » 

D. Mais les sieur et dame Lesage savaient donc que Fieschi 
et Gérard étaient le même individu T 

H. Je ne sais pas : Nina avait déjà dit à U dame Lesage que 
Gérard et Fieschi étaient une seule et même personne, et c'est 
pour cela qu'elle m'en aura parlé comme d'un , même indi- 
vidu. 

D. Mais cette dame ne devait connaître Fieschi que sous le 



OigiiizM by Google 



nom de Bescher, celui porté mr le livret? Vous lui a unes donc 
révélé i la fois que Bescher .liait Fieschi, et que Fieschi était 
la m cm e chose que Gérard? Ce Tait a beaucoup d'importance. 

R . La dame Lesage le savait. 

Le Fuisrnzirr. — La dame Le sage sera entendue. 

D. M'avez- vous pas ensuite continué votre route, toujours 
en compagnie de la fille Lassave , et n'êtes- vous pas allé rue de 
Fonrcy-5aint>Antoine, où vous avez arrêté une chambre sous 
le nom de Caroline Dufour, et donné vingt souj d'arrhes? 

R. C'est vrai 

D. La maison dans laquelle vous aviez arrêté cette chambre 
étant garnie , n'avez- vous pas craint que la fille Lassât le n'y 
fut découverte, et n'êtes- vous pas allé louer pour elle, en vous 
faisant passer pour KM oncle, une autre chambre, rue de Long- 
Pont, n. i5 ? N'avez-vous payé d'avance le loyer d'une quin- 
zaine, et n'avez-vous pas donné t5 fr. à la fille Lassave pour 
ses besoins personnels t 

H. C'est la fille Lassave qui a conçu des craintes pour sa sû- 
reté si elle restait dans cette maison de la rue de Fourcy. Il 
suffisait donc que ce Tût une maison garnie pour qu'elle ne s'y 
crût pasen sûreté, alors je lui dis: Vingt sous de plus ou de 
moins, ça ne Tait rien, et nous sommes allés rue de Long- 
Pont. Là nous avons trouvé une chambre qui était celle du 
dis de la propriétaire ou de la principale locataire de la mai- 
son. Nina ayant pensé que là elle serait en s (ire té , j'ai payé 
alori 6 fr. pour le loyer, et je lui ai donné i 5 fr. pour ses be- 
soins personnels. 

D. N'avez-vous pas revu la fille Lassave dans la soirée, et 
ne lui avez-vous pas dit que vous n'aviez pas pu avoir la malle 
dont vous lui aviez parlé le matiu , parce que tout le inonde 
était sorti , mais que vous la lui apporteriez le lendemain ma- 
tin , à neuf beuresï N'est-ce pas, en effet, le lendemain malin 
que vous êtes venu chez la fille Lassave avec le commission- 
naire qui, par votre ordre , était allé chercher la malle du 
Fieschi chez. [Voilant! , et qui l'avait portée rue de Long-Pont, 

H. Cela est vrai r Je n'ai pas pu faire porter la malle le soir 
même, parce quçNolland était sorti , tt sa femme aussi. 

D. Ne dites-vous pas alors à la fdle Lassave, qui jusque là 
avait ciu que fieschi i!lait raçrt : « Malheureusement il n'est 



pas mort ; mais t'est égal , il n'aura jamais besoin de ses effets. • 
Ne lui répétâtes- vous pas le conseil que vous lui aviez donné la. 
veille, de faire ouvrit- cette malle par un serrurier , et de ven- 
dre à son profit les objets qu'elle y trouverait , a l'exception 
de quelques livres qne -vous vous réserveriez! 

K. Je n'ai dit à la Elle Lassa vo ni que Fieschi était mort , ni 
qne je fusse lâché qu'il ne fut pas mort ; je lui ai dit seulemi nt 
que, dans le cas où il viendrait a mourir, elle pourrait vendre 
ses effets , puisqu'une fois mort il n'en aurait plus besoin. 

D. N'auriez-vous pas ajoutd que quant aux livres , vous vous 
les réserviez , et que . quant au carnet , vous vous chargiez de 
le détruire? ' 
fi. Je n'ai emprunté ni livre ni carnet. 
Le rnisinBitT. — Apres tous avoir, comme je viens de le 
faire , mis en demeure de répondre aux diverses questions quï 
résultent de l'accusation portée contre vous , je vais pour que 
vous compreniez mieux votre situation, vousmontrer dans leur 
ensemble, les charges résuit an t pour vous, et de certains laits 
que vous ne pouvez nier , et des déclarations de Fieschi que 
vous avez entendues. 

Antérieurement aux poursuites dont il a été l'objet, vous vi- 
viez avec lui dans une telle intimité, que pour échapper aux 
poursuites, c'est chez vous qu'il rient se réfugier et qu'il reste 
caché pendant trois mois. Quand il est obligé de quitter l'asile 
que vous lui aviez offert, c'està votre recommandation que vo- 
tre neveu le fait entrer dans une fabrique où il se présente sous 
le nom de Bescher, avec un livret que vous lui aviez procuré. 
C'est vous, s'il faut l'en croire, qui auriez conçu le premier 
l'idée de faire servir h un attentat contre la personne du roi 
une machine qui, dans sa pensée, était destinée à un tout au- 
tre usage ; c'est vous qui, à son insu, auriez montré a Pépin le 
dessin qu'il vous avait confié, et que vons lui auriez dît que 1 
s'il voulait se décider h construire une machine sur ce plan , 
Pépin ferait volontiers la dépense nécessaire. C'est vous qui 
l'auriez mis en rapport avec Pépin, et qui auriez joué un rôle 
actif dans les entrevues qui ont précédé et préparé les relayons 
du crime ; c'est vous qui, cette résolution prise, scr'eï allié vi- 
siter ie logement a rrêté par Fieschi, en vous faisant passer pour 
son oncle; c'est vous qui, après avoir approuvé te choix de ce 
logement, vous seriez porté le répondant de Fieschi au mo- 



meut à location, et qui l'anriez souvent visité dans ce loge* 
meut, où nul autre homme que vous, n'avait la permission de 
pénétrer; c'est vous qui, ù diverses reprises, lui auriez remis 
des sommes d'argent, soit pour payer les arrhes du maiché des 
canons de fusil, soit pour acquitter le prix de la malle qui a 
servi à transporter ces canons chez lui, soit enfin, pour subve- 
nir à ses besoins personnels , c'est vous qui auriez pris part i 
une expérience , dont le but était de reconnaître et d'éprouver 
le meilleur moyen de mettre le feu i la machine, c'est vous 
qui auriez fourni i Fieschi les balles les chevrotines et la pou- 
dre qui ont servi à charger les canons; c'est vous qui auriez 
chargé vous-même ces canons, c'est vous-même qui auriez pris 
le coupable engagement de mettre le feu 1 la machine, dans 
le cas où Fieschi aurait été arrêté avant la confirmation du cri- 
me -, c'est vous qui lui auriez promis de prendre soin de sa 
Toaitrcsse, en cas de malheur; enfin, c'est vous qui auriez pro- 
curé a Fieschi un passeport pour assurer sa fnitc, et qui auriez 
essayé de faire disparaître tous les indices qui auraient pu 
mettre la Justice sur les traces de l'auteur de l'attentat. 

Persistez - vous dans vos déuégalions comme dans vos 

More y.— J'y persiste. 
LEïBEsinzNT. —Et vous Fieschi. 

FiEscm. — Je persiste dans mes premières déclarations. 
Le ïresidebt.— L'audience est levée et renvoyée à demain 
midi. 

.- Il est cinqheures trois quarte. 



TROISIÈME AUDIENCE. — 1" PjÉVHUm. 

SoMMtnW. — Interrogatoire lie Pépin. 

f À midi et demi, les accusés sont amenés. 

A une heure moins un quart la cour entre eu audience* 
Le greffier en chef fait l'appel nominal de MM. les pairs. 
Ne repondent pas à cet appel , MM. le comte d'Àubuison, 
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do Lofcuillade, le vice-atniral marquis de Sercey e[ de Gas- 
paiin. 

Le pbésideht. Accusé Pépin , levez-vous. 

N'avez-vous pas vit!, depuis i83o, membre de plusieurs 
société! populaires , et n'avez - vous pas Tait partie notam- 
ment de la société des Droits de l'homme , où vous auriez 
été chef de la section Homme, du douzième arrondisse- 
ment. 

Pefih. Il y a erreur dans les dates : j'ai Tait partie de di- 
verses sociétés; mais ce n'est qu'après avoir quitte 1 mon do- 
micile de la rue du Faubourg-Sjint-Antoine pour habiter la 
vue du Marché-aux-Chevaux , que je suis entre dans diverses 
sociétés, e'est-a-dtre en i835. 

D. M'avez •vous pas exerce' des fonctions actives dans la 
société , et visité souvent lus sections ? 

R. Non, M. le président; jamais. 

1). Lors d'une perquisition faite, le a8 août dernier, A 
votre domicile, on y a trouvé un pistolet d'arçon et un fusil 
■le munition qui ne portait aucun numéro de légion de la garde 
nationale, ni aucune trace de poinçonnage. Reconniissez- 
vous ces armes? à quel usage étaient- cl les destinées? 
" It. Je reconnais ces armes comme m 'ayant apparient!.... 
Il y avait peu de temps que j'étais entré dans le faubourg 
Saint -Antoine ; des lors je n'avais pas encore été recensé, 
unis j'avais fait partie de la garde nationale dans plusieurs 
arrondissement , par exemple à la Gare d'ivry. 

]). Mats ce fusil - lâ n'est pas un fusil de la garde na- 
tionale ? 

R. Non, monsieur. 

I). Alors à quelle occasion étiez-vous muni de celle arme? 

R. Celte arme m'a toujours appartenu, dès ('époque où 
je frisai* partie de la garde nationale, avant iB3o, et je 
l'ai conservé à ce titre comme étant ma propriété. Je ferai 
une seule observation : lorsque j'habitais la Gare, il m' eu 
tut donné un par le capitaine de la compagnie dont je faï- 
sjî-' partie , et, immédiatement après la loi sur les détenteurs 
il'ainics. avant même qu'elle fût sanctionnée . afin de n'être 
pa* en contravention , je renvoyai cette arme au capitaine. 
Si M. le président vent vérifier le fait, il pourra le faire 
appeler. 
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D. Le lendemain , on a trouvé dans les fosses d'aisance de 
votre maison deux platines de fusil à piston. Pouvez ■ vous Uii«- 
d'où provenaient ces platines? 

II. Je ne pourrais; celte maison a été" habitée par un de 
mes paréo) à qui je l'avais cédée; divers locataires y ont 
demeuré. 

D. N'avcz-vous pas i!té eu relation avec uo grande nombre 
île sociétés secrètes? 

H. Non; j'ai seulement fait paitic île l'association de l'É- 
ducation libre du peuple; je fus même nommé, en mon 
absence, viee - président de cette association; mais je n'en 
ai pal rempli ta fonctioni, car elle a été dissoute imtné- 

D. N'étie/.-vous pas signalé depuis long-temps l'autorité 
pour l'exaltation de vos opinions, et le parti républicain, 
dont les principaux ebefs paraissent avoir été vos amis, ne 
vous comptait -il pas au nombre de sus adliérens les plut 

R. Je ne pense pas avoir jamais été ainsi désigné, car 
jamais je n'ai été exalté dans mes opinions. 

D. Lorsque plusieurs des hommes avec lesquels vous étiez 
en relation, et qui tous ou presque tous avaient lait partie 
a divers titres de la société des Droits de l'Homme, turent 
compromis dans les événemens d'avril, et arrêtés, ne leur 
avez-vous pas rendu d'assez fréquentes visites , et n'avez - vous 
pas donné a plusieurs d'entre eux des secours, soit en argent . 
soit en nature? 

TA. Ouï, monsieur, cela m'est arrivé plusieurs fois. 

D 1 Ne vous êtes-vous jamais servi, pour entrer dans les 
prisons,, de permissions obtenues sous un autre nom que je 
vôtre ? 

H. Quand j'ai été interrogé par M. le président sur ce 
point . je lui ai répondu la vérité , sans avoir égard au pré- 
judice que mes paroles pourraient me porter. J'ai dit que, 
en effet, en i853, sur la recommandation d'un honnête 
ouvrier que je connaissais , je fus une feule fois i la Force , 

Leçon te. 

En voyant Henri Lccomte, ne voyiez- vous pas en même Içnips 
les autres accusés qui étaient dans la prison? 
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R. Jevis divers autres prévenus, niais en commun, c'est-1- 
dire qu'ils étaient entre deux grillages et qu'on pouvait leur 
parler. Il y en avait peut-être bien une dizaine. 

D. Qui étaient ceux que vous connaissiez? 

R. Je ne puis pas dire les noms bien au juste j je sais qu'il y 
avait... Je ne me rappelle plus aucun nom. Il y en avait un ou 
deux que j'ai connus ou du moins que j'ai vus.... Je ne leur ai 
pas parlé en particulier ; on ne s'entendait pas. 

D. Ne connaissicî-vous pas particulièrement Cavaignac, ex- 
président du comité central de la société des Droits de l'Hom- 
me? 

R. Particulièrement, ce n'est pas le mot; je l'ai vu environ 
trois fois, quatre fois au plus. 
D. Où cela! 

R. Je le rencontrai une fois, venant visiter la section des 
Droits de l'Homme, de laquelle je fis partie fort peu de temps, 
laquelle section était composée de tous gens établis , de tous 
industriels pour la plupart, 

D. Ne l'avez-vous pas aussi visité plusieurs fois à Sainte-Pé- 
lagie? 

R. Je l'ai vu deux ou trois fois, comme jeTai dit dans l'in- 
struction. 

D. Etait-ce avec un permis sous votre nom ? 
R. Non, c'était avec la permission que j'employais pour aller 
voir Henri Lecomtc. 

D. Ainsi c'était de cette manière que vous voyiez Cavaignac? 
R. Je ne l'ai pas vu, si ce n'est dans la cour , mais je ne lui 

D. Cavaignac n'a-t-il pas été votre débiteur d'une somme 
de 5oo francs environ, pour laquelle il vous fit un effet a trois 
mois de date? 

R. Cela est vrai; environ cette somme, je ne me le rappelle 
pas bien. 

D. Quel était le motif de celte dettc;dc Soofr. que Cavaignac 
avait contractée envers vous? 

R. Cavaignac me demanda cette somme pour secourir des 
détenus ou des patriotes qui étaient, dit-il, dans le besoin. 

D. Ainsi Cavaignac s'était expose a faire un billet que vous 
avez négocié, pour une somme dont l'emploi ne lui étaitpas 
personnel ? 
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R Je le pense, du moins il me l'a dit. 

D. Mai* vous avez dit tout à l'heure que mai 11 étiez pu lié 
avec lui; nommant alors est-ce a vous qu'il s'est a Iressé pour 
ces 5oo fr, 

R. Je ne pourrais [us préciser ca Tait. Il aura, je crois, en- 
tendu dira que j'étais entré dans quelque association , et il est 
probable que c'est cela qui l'aura porté a m emprunter cette 
somme. 

D.Contiaissiez-vousGuinard , ancien membre du comité 
central île la société" des Droits de l'Homme , ]ct Berrier- Fon- 
taine, ancien secrétaire de ce comité ? 

R. Quanta Guinard je ne l'ai jamais vu, que je sache j quant 
a Bcrrier-Fon laine, je l'ai renconlrc ua jour, ou du moins on 
m'a dit que c'était lui, dans une assemblée pour I éducation li- 
bre du peuple dans le dixième arrondissement. 

D. Ne les avez-vous pas tus tous deux à Sainte-Pélagie? 

R. Non, monsieur, ou du moins que je sache. 

D. Aprfo votre acquittement par le conseil de guerre , 'en 
i83a, n'avez-vous pas fai 1 imprimer une brochure pour votre 

nexécà l'un de vos interrogatoires, elle est ainsi devenue une 
des pièces du procès actoel. Par que] motif, après avoir Tait 
imprimer celle brochure, ne Parei-TOUS pas publiée? 

R Je ne la publiais pas; d'abord parce que je ne voulais "pa^ 
faire argent de cette brochure ; elle avait élé faite pour prouver 
àmesamis.amescommettans a mes corresponds , que j'a- 
vais etéinjit>tcment implique dan. I a flaire de juin. 

D. K'avez-vous pas élé détourné spécialement de la publi- 
cation de cette brochure que sans doute vous ne vouliez pas 
vendre, mais que vous vouliez répandre par un individu que 



R. Il y a quelque chose de vrai dan s cela. Un monsieur, pour 
lequel j'ai une parfaite vénération, ayant appris que j'avais fait 
cette brochure, se transporta chez moi, et me dit qu'ayant été 
accusé, jugé et acquitté tout à la fois par les mêmes hommes et 
à l'unanimité, du moins sur plusieurs ihcf's. d'aceusatiou , cela 
suffisait pour ma justification. Ce fut la un des molifs pour 
lesquels je ne répandis pu un très grand nombre d'exemplaire* 
de ma brochure. Du reste, je ne devais pas lui donner une 
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H. Je la reconnais comme pièce saisie clic? moi. 

D. N'avcz-vous pas, lu même jour . remis au sieur Vaillant 
Icj'So fr. qu'il tous demandait. 

P.. Non ; le sieur Vaillant, que j'avais rencontré une lois ou 
dem dans mes courses, envoya chez moi pardeuiou trois fois, 
un petit jeune homme en blouse. A chaque fois je le refusai. 
Enlin ce jeune homme vint un jour où il n'y avait que mou 
épouse; et mon épouse, fatiguée de voir ce jeune homme faire 
une si longue course, lui prêta celte somme. 

D. Je vous représente uu billet souscrit par lui , à votre or- 
dre, et portant la date du 18 août. I.e reconnaissez vous? 

R.Oui. 

D. Les premiers mots de la lettre du sieur Vaillant que je 
viens de vous lire, prouvent que ce n'était pas la première fois 
qu'il s'adressait à vous, et que votre bonne lui était habituel- 
lement ouverte. 

R. Cette question, j'y ai répondu, je crois, parce que je TÎcn> 
de dire tout a l'heure. Je viens de dire que le sieur Vaillant 
envoya diverses fois a mon domicile pour obtenir cette somme, 
et ce n'est qu'après avoir été fatiguée de voir le commission- 
naire faire une si longue course, que mon épouse, je croîs'a 
condescendu à prêter la moitié des 100 IV. qu'on nie de- 
mandait. 

(Sur l'ordre de M. le président, le greffier en chef donne 
lecture de la lettre du sieur Vaillant.} 

Pipii». — Il e.t parlé de papier dans cette lettre; mais j'étais 
bien convaincu que ce n'était pas pour ce motif que l'argent 
m'était demandé. 

D. N'avez-vous pas souvent ouvert votre bourse a des indi- 
vidus que vous n'aviez jamais vus, ou que vous connaissiez k 
peine, et qui ne se recommandaient à vous que par la violence 
insensée de leurs opinions? Quel autre motif qu'une haine 
aveugle contre le gouvernement pouvait vous porter a agir 
ainsi? 

R. A cela je répondrai que, quand il s'agissait d'obliger, je 
ne regardais jamais a l'opinion ; et, d'ailleurs, les débats prou- 
veront que j'ai obligé îles hommes de toutes les opinions. Ce- 
pendant, je ne crois pas avoir jamais obligé des carlistes, ou 
du moins des légitimistes. (Bruits divers.) 

D. N'avez-vous pas plusieurs fois donné 1 coucher à des in- 
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dividus qui se cachaient parce qu'ils étaient poursuivis par la 
juitice et notamment à plusieurs personnes soupçonnées d'a- 
voir pris part aui événemens d'avril? 

H. Ailes individus se cachant, non, si ce n'est à.... mon co- 
accusé, M. Fiestbi. 

D. Ainsi, vous n'avez pas donné asile, à l'exception de 
Ficsclii, ii d'antres gens poursuivis par la justice? 

B. Je ne le pense pas. 

D. Vous ne l'affirmez pas'.' 

II. Je ne le pense pas. 

D. Lors du procès aiujuel ces événemens ont donné lieu, 
n'avez-Yons pas colporld dans le quartier que vous habitez des 
modèles de protestation», rédigé» au nom des gardes nationaux , 
contre le servir? qu'on leur Taisait (aire a la chambre des 
pairs? 

Jt. Non, monsieur; je n'ai pas colporté , comme on veut 
bien le dire.... 

Lt iBtsrDOi. — Voua avez entend u ce que Fiesclii a dît : 
cet égard. 

i Fiesclii persistc-t-il dans sa déclaration? 

Fissent. — Oui, M. le président. Je pense que le sieur 
Dècle , qui est appelé comme témoin ; s'il veut dire U vérité , 
il dira que moi-même je lui ai parlé de ce que M. Pépin m'avait 
prié de faire signer la protestation si je connaissais des gardes 
nationaux, U m'a répondu qu'il ne l'était pas et que ça ne le 
regardait pas. 

PfiM». — Je ne puis répondre à cela que par une dénéga- 
tion. 

D. Connaissiez- vous Morey? 

B. Oui, monsieur le président, ainsi que je vous l'ai dit dans 
mon interrogatoire. 

D. Depuis combien de temps le con naissiez- vous? 

B. Quelque temps après que je vins habiter le ia' arrondis- 

, D. Où l avez-vous connu? 

B. Bans cet arrondissement ; il était mon voisin. 

B. Quellesont été vos relations avec lui ? 
' B. Je crois que la première fuis que je l'ai rencontré , c'est 
dans tonton de Juillet. 

D. Il était doue membre de cette société- Mec vous. 



D. Ifeitait-il pas membre aussi Je la section Je» Droits de 
l'homme dont vous étiez chef. 

R. Je n'ai jamais été nommé légalement chef de section. Jeu 

place du véritable chef , pendant un voyage qu'il faisait. Celait 
un négociant mauu facturier. 

Je vous fais remarquer que s il paraît resulterde l'instruction 
queMorey vous aurait livre une Ibis un harnais ou telle autre 
chose de sa profession ( il en résulte également qu'il n était pas 
le fournisseur habituel de voire maison. Par conséquent vos 
relations avec lui ont dû avoir une autre origine que celle que 
vous avez assignée d'abord. 

H. J'étais son voisin. 

D. Vous connaissiez , sans doute , ses opinions eiallécs , 
IL Sot opinions no me parurent jamais exaltées. 
D. K'avez-vous pas quelquefois diné chez Morey , et notam- 
ment dansle mois de juin , eu compagnie de plusieurs autre* 



R. J'y ai diué une fois , autant que je puis me le rappeler 
D. Quelles Glaïeul les personnes qui se trouvaient à dîner. 1 
R. Je ne pourrais vous le dire. 

D, Morey, de sou côté, n'a-t-il pas plusieurs fois dim: 
chez vous. 

R. Il y a diné une fois. C est tout. 

D. Vous avez dit tout à l'heure que Ficschi était le seul 
individu poursuivi par la justice auquel vous aviez donué a. 
coucher; cependant dans vos premiers Interrogatoires, vous 
avez déclaré qu'il n'était pas le premier à qui vous aviez don- 
né i'i coucher , que plusieurs patriotes étaient aussi venus fous 
demander aiile , et que vous ne le leur aviez jamais refusé. 

Il se peut que j'aie dit cela; mais c'est sans doute noe crerur, 
après mon arrestation , la pensée do ma femme, de raa famille, 
jetées dans les prisons , tout cela m'avait troublé les idées. Je 
le répète, il se peut que je l'aie dit; mais je ne pense pas que 
qui que ce soit puisse dire que j'ai, proprement dit, cache* 
d'autres personnes que Fïcschi. 

ie raiscDEST. Je ne vous inculpe pas d'avoir caché telle 
u telle personne , mais je dois vous faire remarquer cela pour 
itent dansvoî déclaralions. 
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D. Connaissez-vous Boireau? 
R. Non. 

D. ITest-.il jamais aile chez roui ' 
11. Non, que je sache. 

,1 Nolland et Vevi 



R. Je n'ai jamais connu Nolbnd ; je n'ai jamais tu Voyrou 
chez Morey. Cependant cette question me fait l'appeler que je 
vis Veyron à la Force, lorsque j'y fus voir Henri Leconte; du 
moins on me montra un individu pour tel. Je l'ai vu aussi 
dans l'association de l'Education libre du peuple; jamais autre 
part. 

D. Vos liaisons avec Morey paraissent avoir die" fort in- 
times? 

E. Je connaisses Morey lorsque j'habitais lu ia e , en ce 
qu'il m'avait fait l'effet d'un homme âge.... comme ça.... d'un 
assez bon diable, et il vint me voir plusieurs fois. 

D. Vous souvenez-voui d'une partie de campagne ou d'un 
e que tous auriez fait avec Morey peu de temps avant 
..: I. l'.n •_•■) 



l'exécution de l'attentat? 

R. Won, je n'ai pas fait'dc voyage avec Morey. 

D. Vous avez enten lu hier ce que Ficsclii a dit 1 cet égard; 
il a dit que vous aviez fait une absence de Paris, et que Morey 
VOUS aurait accompagné dans voire voyage; il a ajouté qu'il en 
avait acquis la certitude, je crois, de Morey lui-même? 

R. Fieschi a fait une erreur, J'ai fait, en effet, un voyag.* 
dans le mois de juillet, mais c'était pour voir ma famille. J'ai 
passé en effet huit jours prés de l'un de mes beaui-frères, dans 
une petite commune a trente lieues environ de Paris, com- 
mune dans laquelle mon perça élé tant maire qu'adjoint pen- 
dant environ trente années. De là, je fus à Laon, où je restai 
environ... je ne puis vous préciser, à peu près le même temps. 
Bref, je descendis chez le commandant de la garde nationale à 
cheval de l'arrondissement, négociant et conseiller municipal. 
Je passai tout mon temps avec dcui conseillers municipaux et 
un négociant, gens fort honorables de la ville, et je rentrai fi 
Paris. Quelques-uns de ces messieurs retinrent même mes et- 
ftts afin de me retenir plus long temps auprès d'eux , et mou 
retour fut retardé de deux ou trois jours. 



Le ««mnrt. - Morey, vous rappelez- vous avoir aceom- 
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pagne Pcpin dans un voyage qu'il a fait dans ic courant dr 
juillet? 

Mobeï. — Je n'ai pai connaissance Je celj. an moins je ne 
me le rappelle pas. 

tlit à cet égard? 

Fiescui. — J'ai [lit que lorsque Pépin était parti pour ce 
voyage, Morey l'avait accompagné, mais seulement an montent 
du départ ; et c'est une faute de mon langage, si j'ai (ail en- 
tendre que Morey avait terminé ce voyage avec Pépin : j'ai dit 
seulement que Morey lui avait fait la conduite des compa- 
gnons; or, les compagnons vont à un quart de lieue. 

Je reviens sur la protestation relative au service de la garde 
nationale : 

M. Fauveau, avocat, qui faisait ordinairement les affaires de 
M. Pcpin (du moins s'il ne les faisait pis, je le voyais souvent 
chez lui), a vu le modèle de la protestation qu'on lui mollirait 
pour vérifier s'il était bien. M. Fauveau, comme avocat et 
homme d'honneur, dira, je pense, la vérité, si M. le président 
l'interroge; s'il ne veut pas la dire.. ., il fera comme il Tondra, 
Le phescdmt. — Vous avez dit hier que, dans votre pensée. 
Pépin aurait fait un voyage pour visiter ses compagnons, des 
hommes aussi exaltés que lui, et pour les disposer aux évéïu- 
mens qui se préparaient. Persistez-vous dans celte pensée î De 
plus , je profiterai de l'occasion pour vous demander si vous 
n'auriez pas encore quelques renseignemens à donner au sujet 
des actes qui devaient suivre l'exécution de l'attentat. Vous 
en avez parlé en termes qui ont beaucoup d'impoi lar.ee , et 
c'est pour cela que je vous engage à vous expliquer encore à 
cet égard si vous avez quelque chose à ajouter. Ainsi, dans 
votre déclaration d'hier, vous avez dit: 

■ Morey me dit: Un instant! lorsque nous serons les vain- 
queurs, que feroni-nousî Je répliquai : Vous vous arrangerez 
comme vous voudrez; mais avons avons enfilé la route devant 
nous , le passé n'est plus en notre pouvoir, le présent seul est 
dans notre domaine, et l'avenir, Dieu le sait. 

» Morey ajouta: Une fois que le gouvernement sera ren- 
versé , il faut que tout le monde soit heureux. Ji> vous de- 
mande , lu! dis-je , si la chose est possible ; il y aura toujours 
des voleurs, des filous, des paressent, des ivrognes. La nation 



sera i-klie, leprït Morey, parce qii'à l'égaid île tous le) hom- 
mes qui outTait leur fortune d'aptes l'Empire, nous exami- 
nerons leur fortune; on leur dira : Tu avais 100,000 fr. tuas 
e;agné 100,000 fr. encore Je plus après l'Empire, garde-les; 
mais ceux qui auront amassé un million nous leur laisserons 
3oo,oou fr,, et le reste sera joint aux biens nationaux. 0 
Puis vous ajoutiez: 

« Revenons il Pépin. 11 ilisait : Ceux qui sont de la monar- 
Hiie décline ou de la monarchie actuelle doivent tomber les 
uns comme les autres. 11 faut que leurs têtes roulent dans tes 
rues comme les paves. Je rebondis : Le sang demande le sang; 
voyez, dans mon pays , lorsqu'un homme en a tué un autre, 
toute la famille prend sa Tendance. 11 en sera de même dans 
notre patrie, tout sera dans la confusion. Voilà ce que je dis i 
Pépin. . 

Ces deux conversations, rapportées par tous, sont d'une 
grande importance: elles donnent a connaitre, sinon les con- 
séquence! politiques, au moins les faits immédiats que vous 
considériez comme devant résulter de l 'exécution de l'atten- 
tat. Persistez- vous dans ce que vous avei dit, et avez-vous 
quelques dévcloppcmens à donner a votre déclaration? Est-il 
a voire connaissance, par exemple, car vous axer prononcé ce 
mot dans une autre partie de votre interrogatoire, qu'il ait été 
question de proclamations qui auraient été faites pour être 
distribuées i la suite de l'attentat, et pour révéler apparem- 
ment quel en avait été' le but, cl quelles devaient en être les 
conséquences? 

FiBscm. — C'est k moi que M. le président adresse la pa- 
role? 

Le pnEsmeHi. — Oui. 

Fiescui. — Pour mon compte, je ne cherche pas i blanchir 
mou affaire; je ne veux pas non plus accuser mes complices 
plus qu'ils ne doivent 1 elre. J'ai dit la vérité quand j'ai dit 
que Morey avait tenu ces propos. Morey ne parlait pas de tran- 
cher les têtes après avoir été vainqueur, car je lui dis: n Apres 
le combat , plus de victimes ! « Les mots que vous venei de 
répéter, d'après ce que j'ai dit hier, je les affinne. de même 
moralement concernant Pépin. 

M. 1. prMd.nt denc m» .<mv.ll. UtUir. d. I. com.ra- 
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lion de Morcy cl tic Fieschi, et demande de nouveau à celui-ci 
i'il persistes dire que Morcy a tenu ce langage. 
Fieschi. — Oui. 

Le président. — Vous* entende/ Morcy? Qu'avez-vous i 
répondre î 

Mobeï. — Tout ce que Fieschi dit là est faux; je n'ai pas 
seulement ouvert la bouche de la moindre des choses. 

Le rnjjstoBST. — Fieschi, persiste/.- vous aussi a dire <jue 
Pépin a tenu le langage crue vous lui prêtez ? 

F.escm. - Je crois avoir dit hier, et je le redis encore, que, 
d'après ce qu'avait dit Morcy et d'après « que j'avais dit moi- 

les vainqueurs », Pépin répondit : Si la race reste, noua cons- 
pirerons, toujours, et nous ne serons jamais tranquilles. - 

Le président. — Vous n'aurez pas d'autre développemcus 
adonner sur cette partie de votre déposition? Vous n'avez 
rien à dire sur une pensée générale dont vous auriez eu con- 
naissance, qui aurait été conçue soit par VOS complices, soit par 
d'autres, et qui expliquerait davantage la témérité atroce de 

Fieschi. — C'est a dire... nïoi, Morcy et Pépin élant en- 
semble, Morcy lui-mÉmc le premier dit : • Vous, Pépin, vous 
serez charge' des proclamations, » parce que c'était le plus sa- 
vant de nous trois. (Ou rit ] Il disait qu'il connaissait Raspail 
et d'autres journalistes, et d'ailleurs il ne fallait pas savoir faire 
le coup de fusil pour faire des proclamations. Moi , de mon 
cotai, je comptais prendre les armes ; Morey de son côté, n'est 
pas paresseux non plus... Et voilà comme nous avons ré- 
La président. - Je reviens au voyage de Pépin. A quelle 
époque précise a-l-il eu lieu! 

Fmscm. — Je puis me tromper; mais je pense que c'est au 

Le Président- — Asseyez-vous. 

Fieschi. — Pas encore, monsieur : Je u'ai pas eu d'abord l'i- 
dée que Pepîn eût fait ce voyage pour l'affaire de noire atten- 
tat. Ce u'est qu'après avoir reçu toute la procédure, aprè* 
avoir vu que daos les déparlemcns et dam les pays étranger* 
on mil connaissance de notre affaire. Certes, je ne dors pas 
beaucoup, m»Me suis toujours préoccupe; niir. je ne suis pal 
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ton juins été préoccupé; mais n'importe... alors je me dis: Pé- 
pin a fait ce voyage pour avertir le parti , pour faire acheter de 
la pou-Ire et (les fusils; car, supposons la famille détruite, la 
gmmon étant seule sous les armes , il n'était pas si facile de 
renverser un gouvernement... Voilà mes vues à moi: je suis 
à nioilid tacticien, et je sais comment on attaque un parti. 
(Bruit.) 

Poti». — Il j a erreur dans ce que dit Fieschi : si on veut 
des renseigne meus sur !e voyage que j'ai fait, M. le président 
pourra en faire prendre. Ainsi <jue je l'ai dit, mon temps a été 
employé avec les messieurs que j'ai désignés . et qui sont à fa 
fois, je le croîs du moins, avoués cl conseillers municipaux. 
L'un d'eux a un frère qui u échoué dam sa candidature comme 
député de Vcrvins. Ce fut le maire de Soissons qui fut élu à 
la place de ce frère ou beau-frère. Voilà les personnes que je 

Le pbesideut. — Le t~ juillet, ne vous étes-vous pas pré- 
senté chez lo commissaire de police de votre quartier , et ne 
lui avez-vous pas dit que vous craigniez , à cause de vos anté- 
cédcus Lien connus, d'être victime de quelque violence le jour 
de la revue, et que vous aviez tout à redouter de l'exaspération 
de la garde nationale? 

,R. Le fait est vrai; mais ce n'est pas ce motif que j'ai allègue' 
chez le commissaire. Deux peintres furent arrêtés chez moi 
quelque temps avant cet événement; ces peintres travaillaient 
à ma maison, et cette arrestation fit un peu de bruit dans mou 
voisinage. On fit courir divers bruits ; on dit que j'avais été 
arrêté avec eux; d'autres dirent que je devais l'être. L'un des 
deux peintres resta environ deux heures au poste; l'autre fut 
conduit ù la préfecture et y resta vingt-quatre heures. J'étais 
un peu inquiet de cette arrestation . en ce sens qu'étant en 
train de faire peindre mou magasin, l'ouvrage avait risqué 
d'être su.'pendu et moi d'être dans l'embarras, Je lis donc 
quelques démarches, et je vins chez le commissaire. D'ailleurs, 
les faits ont été expliqués chez le commissaire. L'un des deux 
peintres resta environ vingt-quatre heures au dépôt de la Con- 
ciergerie. Dans sa conduite, les gardes municipaux, in'al-il 
dit , lui dirent , en prenant un verre de vin avec lui, que ma 
maison e'tait mal placée en raison des événemens de juin ; que 
s'il arrivait encore quelques troubles , il pourrait s'ensuivre 
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qu'elle serait une îles premières envahies. Je (1s alors une dé- 
marche chez M. le commissaire de police Jacquerairj pour lui 
demander des explications sur ce fait. Il me répondit qu'il n'y 
avait aucun danger, que je pouvais être fort tranquille, qu'il 
n'y avait pas d'ordres à donner pour moi, et que. d'ailleurs, 
le poste était tout près de clic/, moi. Voila ce qui a été dit chez 
le commissaire , et je lui dis même !c nom des peintres. Je 
crois avoir répète cela dans mou in tel rogaloirc. 

D. 11 résulte de votre réponse que le commissaire de police 
a fait tout ce qu'il était possible de faire pour vous rassurer; 
cependant cela n'a pas empêché que le 28 vous êtes disparu 
de votre domicile. Vous devez comprendre que votre dé- 
marche auprès du commissaire pourrait ressembler à une pré- 
caution prise à l'avance pour expliquer votre disparition du 
lendemain? 

R. Je ne sache pas bien si je dois rappeler les malheureux 
événemens de juin. Je fus victime, eu juin 1832, au sein de 
ma famille, victime spécialement par deux hommes qui étaient 
en état d'ivresse; et comme je faillis alors... (Plus haut! on 
n'entend pas !) , j'avais quelques craintes qu'il me fût adresse" 
quelques reproches chez moi. Il était rare que je m'y trouvasse 
les jours de revue... Je n'ai pas disparu, du reste, je fus à nies 
travaux, rue de Bercy, J mes affaires dans divers quartiers; je 
ne me suis pas caché, comme on l'a voulu dire, et pour siplî- 
quer que je me suis pas «acné, c'est que je crois avoir dit 
l'endroit où j'avais déjeuné et celui où j'avais diné. On peur- 
rait savoir des particularités à cet égard. J'ai diné au café des 
Mille-Colonnes, au Palais-Royal ; j'allai pour voiries fêtes. 
Mon chapeau était attaché en face de ma tahle ; le maître du 
restaurant le prit, en ce qu'il n'était pas précisément en face 
de moi, et le rapprocha de ma place, afin qu'il ne fût pas con- 
fondu avec les autres. On pourra le faire appeler a eet effet, si 
la cour le croit utile. 

D. Hais je crois devoir vous faire observer que votre ab- 
sence a été extrêmement prolongée, que si le a8 vous êtes 
allé diner dans un lieu publie, les jours suïvans vous vous êtes 
caché avec beaucoup de soin. Vous pouvez même vous rap- 
peler que , dans un de vos interrogatoires précédons, je vous 
ai énuméré les lieul divers où vous êtes allé. En premier lieu, 
c'était chez un négociant qui n'a pas voulu vous recevoir; en - 
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suite, chez un de vus paru us, et , enfin, vous avez trouvé un 
asile ches votre beau-frère, chez lequel vous vous êtes caché 
avec les plus grandes précautions, jusqu'au moment où il vous 
a lui-même conduit dans une carriole i Lagny. Si, comme 
vous l'avez dit , vous étiez préoccupé de la crainte de ce qui 
pouvait se passer le jour de la revue, certainement, quatre 
joins après, vous ne deviez plus avoir aucun motif de crainte? 

K. Avant do répondre à celte question , je prierai la cour 
d'avoir quelques égerds pour moi ; je suis peu habitué à pa- 
raître en public , et il vient de m' échapper , tout à l' heure, un 
mot que je regrette d'à voir prononcé. . . (Plus haut ; pins haut!) 
Quant à m'étre caché, je n'ai jamais cherché i me soustraire 
à la justice ; diverses lettres , d'ailleurs , le fin-ut voir. Je ne 
Sortis de Paris que quand je vis, sur un journal, accusé comme 
auteur de l'attentat, le nommé Bcschcr. Je fus alors à Lagny, 
et je sortis de Paris avec mou beau-frère; mais je ne me suis 
pas caché. Au contraire, là où j'étais, je travaillais, je m'occu- 
pais, nous avions des affaires en commun; tout cela prouve que 
je ne me suis pas caché aussi secrètement qu'on veut le dire.- 
D'ailleurs je fus arrête' a mon domicile; c'est encore uue autre 
preuve que je m'occupais de mes intérêts. Je voulus laisser 
passer comme c«la les momens d'effervesceoce ; puis on m'a- 
vait inspiré des craintes. Il y avait aussi des bruits qu'on avait 
fait courir antérieurement à l'attentat, qui me décidèrent à 
m'élniguer; on m'avait dit que je serais arrêté... 

D, Vous avez dit encore que vous vous étiez décidé a partir, 
lorsque vous aviez vu la police faire beaucoup d'arrestations, et 
que des révélations vous avaient informé de t'ciistenec d'un 
mandat délivre contre vous. Or, le mandat est duûaoût, et il 
est impossible que vous ayez reçu avis de son existence. Je vous 
engage, dans votre intérêt, à bien expliquer comment, vous 
négociant, ayant une boutique et une fabrique auprès de votre 
maison de commerce, voué avez pu laisser ainsi de côté le soin 
de vos affaire», sur une crainte qui ne devait pas être fondée, 
si vous ne voué sentiez coupable de ri eu. -it: tnrh Tioif> h'-l. 
R. Je n'ai pas dît précisément que c'était an agent de police 

de mes affaires. Je crois pouvoir répondre à celte question que 
la preuve en est que je fns arrêté dans mon domicile. Au sur- 
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plu», on pourrait appeler le commissaire, je n'ai pat cherché j 
me IHWj au contraire, je me suis présenté a lui. 

D. Ouï, vous avez eu! arrêté dans voire domicile, mais le 28 
août, un mois après l'attentat, vous étiez revenu dans voire 
maison, non d'une manière patente, non au grand juur, mais 
pendant la nuit. La police, avertie que vous étiez revenu, Vonî 
a fait arrêter. Beaucoup d'indices recueillis en ce moment, ont 
prouvé que le lendemain vous deviez partir pour aller beaucoup 
plus loin que la première fois. 

R. Quant a cela, je n'ai pas beaucoup d'elpl ic.it ions à dil- 
uer . Quand il y a un mandat d'amener lance contre vous, ou 
dirige contre vous un homme qui vous a connu ; il se donne 
comme ami [ vous le croyez votre ami; il cherche à vous em- 
mener au loin, il vous fait des frayeurs et vous tombe/ dans le 
piège. Mon arrettalion a été faite dans ce gcare-il. La même 
personne qui me fit arrêter me proposait île ni' emmener bien 

D. Après votre première arrestation, vous lûtes interrogé 
pendant la nuit, puis ramené dans votre domicile. Vous vous 
évadâtes, et ce n'est qu'après un » sst ' z loo S Hp"« <!■ tenqui que 
vous avez pu être saisi de nouveau. Mais avant de vous faite 
expliquer là-dessus, j'ai oublié de vous adresser une question. 
V ou» souvenez-vous d'un déjeuner que vous auriez fait, le (fi 
ou le 16 août, à Lagny, chez le sieur Leblanc, cl auquel quit- 
taient plusieurs de vos amis et des conlidens de votre fuite ? 

R. Je me rappelle le déjeuner a Lagny. Cela prouverait en- 
core que je ne craignais rien «près l'altenlat, que je ne me ca- 
chai* pas, puisque je déjeunai* dans tin endroit public. 

D. N'a-t-il pas été question i ce déjeuner de l'attentat du -A\ 
juillet, et n'nv<7.-vouspasdit alors que vous connaissiez Fieschi, 
que vous t'aviez vu plusieurs fois, mais qu'on ne l'appelait alors 
niFiescbi ni Gérard? 

R. Je ne me le rappelle pas, je n'ai pas pu tenir ce langage; 
s'il a été question de cela , ma mémoire ne me fournit rien à 
cet égard. 

D. N'avez-vous pas ajoute que puisque les journaux annon- 
çaient que l'auteur du crime avait eu des relations avec Morey, 
e'étaît sans doute un nommé BescUer que vous avez vu chez 
lui et qu'il vous avait amené? fi'avez-vous pas dit encore que 
si Fieschi était l'individu que Morey vous avait présenté, il 
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ne ressemblait pas aui portraits qu'on en faisait , et pour le 
prouver, n'avez-vous pas donné le véritable signalement de ce 
prétendu Bescber que tous aviez vu chez Morey? 

R. Je ne dirai "pas positivement le contraire ; cependant je 
ne nie le rappelle pas. 

Le rnisior.NT, Dans vos premiers inlrrrogaioires vous avez 
nia positivement que vous connaissiez Fieschi, et voilà que 
plus lard on apprend qu'à Lagny, devant des amis sur les- 
quels vous croyiez pouvoir compter , devant lesquels vous 
croyiez n'avoir lien à cacher, vous avez déclaré que vous 
connaissiez Fiesclii, qu'on vous l'avait présenté , et que vous 
l'aviez rem chez vous sous le nom de Bescber. 

R, Je ne crois pas avoir dit que Fieschi m'ait été connu 
aussi particulièrement que cela. 

Rappelez bien vos souvenirs; ne niez pas inutilement ce qui 
ensuite pourrait Être établi contre vous. 

R. Si j'ai parlé de Beschcr comme auteur de l'attentat , 
cela est possible; si on parla du portrait de l'homme, j'ai 
pu dire : C'est là son portrait; si c'est cela, il ne ressemble 
pas beaucoup 1 Bescber. 

Le rncsiDEKT. Vous avez dit que vous aviez été arrêté par 
les soins d'une personne qui vous avait proposé elle-même de 
vous sauver. Pouvez-vous indiquer cette personne 3 

R. Je ne le puis , vous sentez que je n'ai pas de preuves. Je 
ne parle que par supposition ; je ne parle que de la première 
ibis que j'ai été arrêté. Je ne puis nommer cette personne , 
je m'exposerais à faire une erreur. 

D. Avant de recevoir chez vous l'individu que Morey vous 
avait amené ■ avez- vous vu cet individu chez Morey ? 

R. Je l'avais vu une fois auparavant , je le crois , je ne 
me le rappelle pas bien positivement , avec Morey ou chei 

D. Quand Morey vous a présenté cet homme, sous quel 
nom vous l'a-t-il présenté? 

R. Il me dit qu'il se nommait Beschcr. Il 
qu'il ait ajouté, pour cela Je ne nie pas absol 
son véritable nom était Fieschi. Comme Fieschi 
nom français, il est bien possible qu'il se soit 
ma mémoire. 
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Le président. Cela avait une grande importance lorsque 
ia première fois il était question d'établir que vous connaissiez 
Fiesclii, que vous aviuz su quel était l'homme que vous re- 
ceviez. Alors vous aviez nie" que vous ayez jamais eu la moindre 
connaissance de Fieschï. Hier vous avez entend u Morey dire 
qu'il vous avait présenté Fieschi non comme Bescher, maïs 
comme Fieschi, et en vous disant qu'il prenait le nom de 
Bescher. Ce fait est désormais établi, vous avez reçu Fies- 
chi en sachant que vous receviez Fieschi. 

Pépin. Je demande hïen pardon , je ne dis pas que Morey 
«l'ait dit cela. Je dis seulement qu'il est bien possible qu'il 
me l'ait dit. Je n'ai jamais connu Besclier sous le nom de 
Fieschi. 

Le président. Vous Êtes en contradiction avec ce que 
■voua venez de dire à l'instant même. Vous avez dit qu'il 
vous avait présenté Bescher en vous coniiant qu'il s'appe- 
lait Fieschi. 

Ne vuiis dit-il pas que lu prétendu Beschir était un patriote 
pouriiiivi. qui avait besoin île travailler et de se cacher? Ce 
changement île non» indique évidemment que vous étiez, dani 
la confidence:' 

H. Morey m'a dit hier qu'il m avait présenté l'individu 
comme Fiischt ; jir ne puis dire le contraire; nui. je ne 
me le rappelle pas. Si je parlais autrement, |c tr-liliais la 
vérité. 

D. A quelle époque vous a t on présenté Fieschi ? 

R. Je ne puis me le rappeler précisément. 

D. Ne vous engagea-t-ii pas, en vous le présentant, à lui 
procurer de l'ouvrage. 1 

R. Morey me recommanda Fieschi comme un homme per- 
sécuté pour uflaires politiques. Je ne sache pas si c'est Morey 
ou Fieschi qui m'a dit qu'il était poursuivi pour détention 
d'armes et de munitions de guerre, lesquelles armes n'avaient 
pas été saisies chez lui parce qu'il avait été prévenu à temps 
et qu'il avait lait disparaître ces armes et qu'il s'était absenté. 
Fieschi me dit qu'il avait été condamné -trois fois à mott 
pour cause politique sous la restauration, qu'il avait frit 
partie de diverses conjurations, et qu'il avait subi diverses 
condamnations, et qu'enfin il avait subi une détention de 
dis ans à Embrun. Fieschi dit qu'il connaissait divers liouo- . 
n. 9 
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râbles citoyens; il cita M. Lativocat, M. Cannes, ingénieur 
de h ville <le Paris. Il me cita M. Vivien ; il me cita di- 
vers noms , celui de M. Saict-Didferj comme étant des per- 
sonnes qui s'intéressaient a lui pour le faire réintégrer dam 
tes fonctions et pour lui faire avoir sa pension qu'on lui avait 
auppriméc à raison des poursuites dirigées contre lui. Il se 
plaignit comme cela ; il me dit que c'était injuste. 

Fieschi a avoue" tout cela dans ses interrogatoires. Sur des 
questions que je lui fis poser par tous, M- le président, il 
avoua que je lui avais donné le conseil de se constituer prison- 
nier. Je lui dis qu'il ne m'était rien arrivé eu pareil cas, que 
moi aussi j'avais été poursuivi pour détention d'armes de 
guerre. J'avais été poursuivi pour un tel- fait sur la dé»onci»- 
tion d'uu malheureux ouvrier que j'avais été obligé de ren- 
1-oYcr, parce qu'il m'avait soustrait 5o fr. Il voulut se venger, 
cet homme; il fit contre moi une fausse déclaration, et on fît 
des recherches qui ne produisirent aucun résultat. Je lui dis 
donc qu'il ne m'était rien arrivé en pari il cas ■ je lui dis qu'il 
n'avait rien à craindre. Il me dît que s'il ic constituait, ù raison 
de ses anlécéilcns politiques, on le déporterait. Alors je n'insis- 
tai pas sur cela, 

F jEsciu . — M. le président, pardon, je tous fais mes excuses 
aiusi qu'à la cour. Si je me stiis levé tout à l 'heure, c'est que 
j'avais une observation a faire. Je n'avais pas parlé dans mes 
interrogatoires du voyage de Pépin; j'en ai donné avis, soit à 
M le président, soit à M. le procureur-général. l'epïn me dit 
qu'a son arrivée dans le vil lape de son père, la police et les au. 
torilés avaient été sur le qui vive! qu'on le suivait pas a pas. 
qu'on le poursuivait partout. 

Bref là-dessus; revenons à la question des hommes arrêtés 
chez Pépin. Il n'a pas dit pourquoi ces hommes avaient été ar- 
rêtés. Ces hommes étaient des peintres ; on avait peint chez lui 
toutes les cases, comme on avait peint la maison. Sur une case 
ou deux, un défi ouvriers avait lait une poire. Pépin vient en 
riant et dit : on a peint Louis-Philippe en poire. Je nte trou- 
vais là et je dis; oui, mais on ne lui fait pas la queue. (P.it- 
meur.) Cela voulait dire deux choses , d'abord qu'on ne faisait 
pas la queue à Louis- Philippe, et ensnïte que la poire qu'on 
avait faite, n'avait pas de queue. 

M. Pépin dit qu'il ne savait pas que je n'étais pas Ftcfcnî , 
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qu'il croyait que j'étais Bescber. Mais j'avais et je lui avait 
montré mes pièces de condamné politique, Je ne pouvais avoir 
letpièccsde Bcschcr; jt n'avais que te livret de Bescber. Il 
fallait bien qu'il vit mes pièces. Vous voyez bien que mon 
complice est en contradiction avec les faits. Vous vous rappe- 
lez tout cela, messieurs ; vous ne cherchez pas des Coupables, 
vous voudriez que nous soyons tous innocent; mais moi je 
veut la vérité , et j'éclaire irai loin les faits qui sont a ma con- 
naissance. 

©.Quelques jours après queMorey eut introduit chez vous 
Fieschi ou Bescber , comme vous voudrez l'appeler , ne vaus 
montrât-il pas un dessin que Fieschi avait fait d'une machine 
de guerre inventée par lui , et ne vous révéla-l-il pas le parti 
qu'il serait possible de tirer de cette machine, pour un attentat 
contre la personne du roi ? H'avcz-vous pas été 1ic9frappé de 
la portée de cette invention , et an lieu de repousser, comme 
vous le deviez , les ouvertures coupables que vous faisait Mo- 
rey , ne les avez-rous pas accueillies avec enthousiasme, en 
disant que si l'homme était solide , et s'il voulait se décider à 
construire une machine sur un dessin semblable , vous feriez 
volontiers dépenses nécessaires? 

R. C'est nne erreur de la part do M- Fletohi D'abord je 
ferai remarquer que lors de nia confronta! ion il dit que c'était 
moi qu'il avait montré ce dessin ; confronté avec moi , il dit que 
c'était Morey qui me l'avait montré, et que Morey avait ré- 
pondu que je l'avais approuvé. Je m'en réfère a Fieschi sur 
cette question. 

D. Vous vous en référez à Fieschi? Sur quoi? 

R. M. le président doit se souvenir que dans une confronta 
lion avec Morey , Fieschi dit que c'était à moi qu'il avait mon- 
tré ce dessin . et que je l'avais approuvé Confronté avec moi. 
il ue soutint plus le même laugage et dit que c'était Morey. 

Le presideht. — Mais dans son système ce senit Morey qui 
l'aurait montré le premier (voila ce qu'il a dit hier.) 

Il y aurait eu réunion chez Morey , dans laquelle réunion le 
dessin aurait été mis de nouveau sous vos ycu(, et que ce se-' 
voit dan» cette réunion que vous auriez dit que sl la machine 
était faisable , vous ue reculeriez pas devant la dépense. 

Pépin. — C'est une erreur de la part de Fieschi. 
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Le président. — Fieschi dit qu'après qu'il tous eut montré le 
dessin de la machine, vous désirâtes en avoir un modèle en 
bois ; qu'il avait construit ce modèle chez un menuisier, por 
lier de Rcnaudîu; qu'il vous l'avait apporté, et que vous l'aviez 
placi dans une table de nuit, et qu'eiant venu pour le repren- 
dre quelques jours après dans ecl endroit voui ne l'aviez plus 

Pepib. — Je ne puis répondre à l'allégation qui m'est sou- 
mise par M ■ 'e président que par une dénégation, c'est une er- 
reur du la part de M. Fiesclii. 

Le phksidest. — Fiesclii, persistez- vous 1 dire que Pcpin 
exigea un modèle en bois de la machine, et que vous lui en 
jtm fabriqué un ? 

Fiescbi. — Oui M. leprésident. 

Le président. — Je vous représente uu dessin entouré de 
[liillrfs .raccs par vous; n'cst-il pas votre ouvrage, cl ne re- 
pi'iiiL'Mlu-l-il pas, d'une manière sans doute imparfaite, ia ma- 
chine de Fiesclii que vous auriez essayé de figurer d'une main 
inhabile et peu exercée? 

Pepir. — En souriant. Je ne crois pas que ce soit moi qui aie 
fait cela : ça ne ressemble à rien. En supposant que ce soit moi 
il y a sur papier tlei eliilIVei . je pourrais le prouver, qui re- 
montant i plu'* de trois ans. 

M* Dupont. — Je prierai M. le président de (aire passer cette 
pièce importante soui les yeux de MM. les membres de la cour, 
afin qu'ils puissent tous par eux mêmes apprécier quel est ce 
grillon nage. 

Le rnEsmENT. — * Toutes les pièces du procès sont déposées 
au greffe, et MM. les pairs peuvent en prendre chaque jour 

M* Dvi'ONT. —Il est alors impossible d'élever un débat à 
l'audience sur Icspiècesdu procès. Si nous articulons par exem- 
ple que tel le chose ne ressemble pas a une autre, que ce grif- 
lounage par exemple ne ressemble à rien, comment prouver ce- 
la à q uelqu'un qui n'a pas la moindre idée do l'objet 7 Comment 
pouvez vous juger si vous ne le voyez pas? 

Le nirsiriENT. — Les débits se passent ici, le jugement se 
rer.cl ailleurs. On examine toutes les pièces. 

M* DuFOirr, — Cela est contraire à tous les usages judi- 
eiair es. 
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Le fbesidbst. — Une simple observation va trancher la 
question. Cette pièce a été produite au débat. Je devais faire 
porter le débat sur cette pièce, mais elle n'a aucune importance. 
Je ne la regarde pas comme représentant la machine , nuis il 
était de mon devoir de la faire passer sous les yeux du défen- 
seur. Il peut y avoir des personnes qui sur ce pdint jugent au- 
trement que moi. 

M» DuPUT. — Dans ce que vient de dire mon confrère Du- 
pont, il y a quelque chose de vrai. Si cependant l'observation 
par laquelle a répondu M. le président était acceptée par le mi- 
nistère public, je laisserais tomber la demande de mon confrè- 
re. Si le ministère public reconnaissait, ce qui est évident pour 
moi, que les figures tracées sur le papier en question n'ont au- 
cune ressemblance avec la machine , alors tout est terminé, 
mais si le ministère public avait la pensée d'argumenter de 
cette pièce, je solliciterais de la cour de faire faire un far simi- 
le, afin que lors de la discussion chacun de MM. les pairs put 
avoir la pièce sous les yeux. 

Lb fbesideut. — Il sera fait un fac simi/e de la pièce. 
D. Le jonr même où le déjeuner dont je viens de vous parler 
aurait eu lieu, n'avez-vous pas, Morcy et vous, demandé à 
Fieschi a quelle somme pourrait monter la dépense nécessaire 
à l'exécution de l'attentat que vous méditiez? Fieschi ne Gt-il 
pas alors un calcul détaillé qu'il vous remit, et qui montait k 
5oo francs environ, et ne convintes-vous pas avec Morcy 
de supporter cette dépense par moitié? 

A. Jamais ni Morcy ■ ni Fieschi ne m'ont parlé de cela, 
ne m'ont présenté ni de dessin , ni de modèle. Jamais il n'a 
été question entre nousde machine pour préparer un attentat. 
Cela est une erreur, je crois, de la part de M. Fieschi. 

D. Relativement a la demande de la somme, Fieschi n'a-t-il 
pas fait un calcul? Ne dit-il pas que 5oofr. étalent nécessaires, 
tant pour établir la machine que pour louer un local ? 
A. Je ne puis faire que la même réponse : c'est une erreur. 
Le presto ext. Fieschi, persistez vous? 
Fieschi. Je persiste dans mes premières déclarations. 
Lb phesebekt . Ainsi, Pépin, vous niez formellement que le 
complot a eu lieu chez vous et qu'on y a fixé le jour de l'exé- 
cution. Lcniez-voui? 

Pepts. Oui, M. le président. 
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D. Vous 11c vous souvenez pas que le joui 1 fixé était celui de 
la iï-te du roi ? 

R. Il n'a jamais été question de complot ni de rien. C'est 
une erreur de M. Fieschi. 

Le pnEsrnEHT. Dans tous les cas, ce ne serait pas une. erreur, 
«crie pourrait être qu'un mensonge et le plus grave mensonge 
qu'on puisse Taire. Fiesclii persistez- vous dans vos décla- 
rations? 

R. Oui, monsieur le président. 

D: Pendant que ees pourparlers que vous niez avaient 
lieu Fieschi ne vous coufia-t-il pas un jour qu'il était à la 
veille de se trouver sans asile, parce que la femme de Renau- 
din , neveu de Slorey, chez lequel il demeurait depuis quel- 
que temps, le voyait d'un mauvais ceil ? Ne lui avez-vous pas 
offert alors do venir coucher cbez vous? et n'y a-t-il pas cou- 
ché eu effet, depuis les derniers jours de février jusqu'au 8 

R. C'est un subterfuge inventé par Fieschi. 11 vint me de- 
mander l'hospitalité, disant que si je ne la lui donnais pas, il 
serait obligé d'aller coucher dans la rue, parce qu'il était re- 
poussé de son logement ordinaire. 

D- Ainsi vous ne niez pas avoir logé Fieschi ? 

R. Je ne nie pas l'avoir logé ; toutefois il y a une erreur 
dans les data. Je ne crois pas que Fieschi ait couché chez 
moi plus de deux ou trois nuits. J'ajouterai une autre question 
plus tard, ou plutôt mes digiies défenseurs rajouteront. 

D. N'est-ce pas vous qui avez offert le logement au lieu de 
l'avoir seulement accordé pour deuï ou trois jours? 

R. Dans les questions que vous avez posées à Fieschi dans 
sf5 interrogatoires, il a reconnu que c'était lui qui était Tenu 
demander un asile. 

D. Pendant que Fieschi couchait chez vous , n'avez-vous 
pas su qu'il s'occupait de chercher uu logement dans lequel 
iipût aller s'établir et qui le dispenserait de rester chez vous. 
R. Jamais pareille chose n'a eu lieu. 

0. Commuiil, pendant qu'il logeait chez vous, vous n'avez 
jkts su qu'il ehcrclrait un gite qui devait le dispenser de rester 

chez vous? 

R. Il ne m'a jamais dit qu'il cherchât un logement. Il s'était 
présenté cbez moi pour une nuit ou deux. I! devait bien s'at- 
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Lctulre a ne pas y rester long-temps II ne se serait pas prd- 

janiajs mis le pied chez moi , si ce n'est pour y veuir acheter 
peut-être : ma maison étant publique, je ne pouvais la lui fer- 
mer. Il pouvait bien Tenir y acheter tics objets tic consom- 
mation. 

D Votre maison est une maison publique pour y venir 
acheter et non pour y venu-coucher? 

H. Cc.it ce que je dis, il aurait pu venir y acheter; mais y 
coucher, non. 

D. Ne vous souvenez-vous pas d'avoir visite avec Morcy et 
Fuachi, le logement du boulevard du Temple? 
R. CVsl une erreur de Fieschi. 

D. Ne vous souvenez-vous pas d'avoir donné l'argent ne- 
res-aii e pour payer le deini-lerme ? 

R, Non pas. Je n'avais p*s d'argent pour payer ce denî- 

D. Fieschi ne vousa-t-il pas dit iju'il fallait i3o fr. environ 
pour entrer dans le logement et acheter les premiers meubles? 
H. Non, monsieur, jamais. 

Le pbesideht. — Fïeschi , persistez -vous dans vos déclara- 

Fiescui. — Je persiste dans mes premières il Jel ara lions, et 
fai L'honneur de faire observer, à M. le président et à la cour, 
que je leur prouverai que c'est de moi-même que j'ai voulu 
quiLler ftcnaudîn el son épouse ; celle-ci me boudait. Lorsque 
j'ai cru m'en apercevoir, j'ai levé le pied. J'en parlai à Pépin, 
U me dit : J'ai uu lit qui sert au* ajnis. V»ilà comme j'entrai 
chez lui. Je persiste 1 cet égard dans mes premières déclara - 

D A partir de l'époque où Fieschi logeait clitz vous, ne l'a- 
veï-vous pas autorisé a prendre à créait les menues fourni- 
turcs dont il pouvait avoir besoin pour «i cou simulation ha- 
bituelle et journalière? 

R. Fieschi se présentait comme patriote ; Il >e disait pn-jé- 
enté. Après diverses sollicitât ion s, il demanda qu'il fût ouver 
chez moi un crédit, bien faible crédit s.ius doute, tel que j'en 
faiiaïs a bleu d'antres, sans avoir égard à aucune. opinioii.'Je 
soutiens ce que .je dis; tout ce que M. fieseki allègue cou lit 
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moi , c'est le fruit d'une erreur. Voyez mes interrogatoires, 
vous y lirez que j'ai déclaré effectivement avoir autorisé mon 
épouse à ouvrit- un crédit à M. Ficschi, dans le cas où it le 
demanderait. Je n'étais pas souvent chez moi, j'avais beaucoup 
d'autres occupations. Je dis â mon épouse: Si cet liomme 
vient en mon absence pour acheter quelque chose, lu pourras 
lui faire un petit crédit. Il parait, en effet, qu'elle lui en a 
fait. un. 

Le président. Il est impossible (le ne pas vous faire re- 
marquer que vous deviez parfaitement savoir que l'homme 
reçu chez vous sous le nom de Beschcr était en réalité Ficschi. 
Vous le recevez, vous le logez, et vous lut accordez crédit 
pour les marchandises dont il pourra avoir besoin. Enfin, 
vous êtes négociant , et on sait que tes crédits ne se font pas si 
facilement. 

R. C'est peut-être une erreur. Je prouverai que je suis fort 
libéral à faire crédit. Je prouverai au besoin que chez moi 
il y a peut-éfre plus de 5o,ooo francs de vieux dossiers; que je 
n'ai jamais obtenu de contrainte contre qui que ce soit. Une 
seule fois, par erreur, il y a six mois, mon huissier cierç» 
la contrainte sa'ns mon ordre contre un débiteur. Celui-ci 
arriva chez moi dans un fiacre et me dit : « Comment, 
monsieur Pépin, vous me Taïtes donc mettre en prison? • 
Je lui répondis que c'était par erreur, et je le fis mettre sur- 
le-champ en liberté. 

D. N'est-ce pas votre intimité avec Ficschi qui l'a mis 
dans le cas de connaître vos relations avec un grand nom- 
bre de sociétés secrètes, et avec les principaux chef du parti 
républicain 7 

R. En cela M. Ficschi fait encore une erreur. 

D. N'est-ce pas de vous que Ficschi a su qu'après les évé~ 
nemens d'avril , plusieurs de vos amis ayant été gravement 
compromis pour y avoir pris part, vous leur rendiez de fré- 
quentes visites, que vous vous serviez quelquefois, pour pé- 
nétrer dans les prisons, de permissions obtenues sous uo 
autre nom que le vôtre , et que lorsque vous alliez ainsi a la 
Force ou à Sainte -Pélagie, vous y voyiez souvent d'autres in- 
dividus que ceux dont les noms étaient inscrits sur la permis- 
sion dont vous étiez porteur. Cela prouve que vous étiez en 
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grande intimité avec Fieschi; autrement, comment aurait- i' 
pu savoir tout cela de vous 7 1 

B. Ce qui prouve que M. Fieschi fait erreur, c'est le fait en 
lui-même. Quand je fus interroge - , je ce crois pas avoir manqué 
de franchise j j'ai dit : oui , j'ai vu des détenus politiques, j'ai 
cité leurs noms ; mais j'y ai été sous mon nSm , et je vois 
que M. le président l'a fait vérifier, eu faisant chercher au 

m'avait été accordée. On m'a demandé ni j'avaî> porlé des co- 
mestibles à la prison. J'ai dit oui, parce que c'était la vérité. 
Je ne voulais pas avoir de détours. J'ai dis que j'avais porté 
des comestibles a Sainte-Pélagie, et le fait est que je n'j 
allais jamais sans porter secours aux détenus. Ce n'est pas que 
je veuille dire que je donnais de l'argent; j'en prêtais. C'est 
ainsi que j'ai prêté jusqu'à loo francs. Ma position ne me per- 
mettait pas de faire de pareils dons. 

D. S! Fieschi n'avait eu avec vous que des relations indi- 
rectes et éloignées, comment aurait-il su que Cavaïgnac était 
votre débiteur, et quelle somme à peu pris tl vous devait? 
N'est-ce pas par vous qu'il a appris cette circonstance? Et 
comment l'auriez-vous fait connaître a un homme pour lequel, 
a vous entendre, vous aviez si peu de sympathie? 

H. Je ne sais qui a pu lui dire cela, cependant , je ne nie 
pas que ce soit moi. Je ne me le rappelle pas. 

D, N'avez-vous pas dit un jour à Fieschi , que lors des évé- 
nemens d'avril , vous seriez sortie de chez vous en armes , et 
que , dans le cas où la révolte aurait triomphé, vous auriez été 
appelé, sous les ordres de Guinard, à un emploi important 
dans la municipalité? 

R Ceci est une erreur tellement grave qu'il est bon de dire 
qu'elle a peu de fondement. En supposant le fait vrai , je ne 
l'aurais certainement pas dit. C'est contraire entièrement 1 
mon caractère. Je n'ai pas la capacité pour cela , et puis je n'é- 
tais pas en position ; je n'étais ni membre du comité , ni dans 
la société. Je ne pouvais avoir de semblables prétentions. J'ai 
dit, dans mes interrogatoires , que je défiais qu'on me trouvât 
une rersomie qui pût confirmer cela. 

D. Vous dites que vous n'étiez d'aucune société , et vous ve- 
nez de reconnaître que vous étiez chef d'une section de la so- 
ciété des Droits de l'Homme? 
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R. J'ai voulu dire que je n'y avais jamais été un membre in- 
fluent, el que je n'y (fiais pas veslt bien long-temps. J'y suis 
entré peu de temps après Ull. d'Argenson et de Puyraveau:. 

D. Vous aveulit que tous aviei été nommé via-- président 
d'une société pour l'inslruction élémentaire du peuple? 

R. J'ai été somme, mais je n'exerçai pas les fonctions. 

D. Ceci tfuît la preuve que vous aviez dans la société plus 
d'importance que vous ne le dites. 

R. Malheureusement pour moi , mon nom a pu fixer quel- 
ques personnes . relativement à mes persécutions antérieure». 

M. Martin (tw hop.ii), procureur-général. — Je tiens entre 

la société des Droits dè l'bommè sous la présider et de ÏVpiri. 
Dans cette séance, notamment, il paraît que le comité a solen- 
nellement approuvé la conduite tenue par l'accusé Vïgnertc à 
la cour d'assises de Paris. Le proi;ès-vcrI>al est entièrement 
écrit de ia main de Pépin. Il se termine siusi : 

« Le citoyen Pépin demande au comité quelques exemplai- 
res du règlement pour former des sections à la gare d'Ivry. n 

Aiinsi cola prouve ? i 8 que Pépin présidait quelquefois une 
section et qu'ensuite il voulait établira lvry de nouvelles sec- 

Pbpin. — On ne nie l'a pas représentée [la pièce est représen- 
tée à l'accusé). Elle est signée de moi , elle n'est pas écrite de 
ma main. Il est vrai que j'ai r empli deux ou trois fois les (onc- 
tions de président pendant le voyage du véritable cbef de sec- 
tion. 

Le rp.ocvp.ei.-n.- g en tait. — Vous prétendez que vous lie vous 
occupiez pas des fonctionsde cbef de section. Cette place, je le 
répèle, prouve d'abord que vous la présidiez quelquefois, et 
ensuite que vous aviez l'intention de propager la société jusqu'à 
la gare d'Ivry, et qui ect elfet vons demande/, au comité les 
pièces nécessaires pnur remplir votre nouvelle r.iisMon. 

Pépin — Je reste dans ma première allégation. Je ne nie pas 
auoirfait partie de la société des Droits de l'homme ; je ne nie 
pas y avoir remplace deux ou trois fois le véritable chef de la 
secliou, mais je nie avoir été nommé légalement chef ele sec- 
tion. 

D. Fiescbi ne lisait-il pas des journaux chez vous , en votre 
présence, avec vous? 
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E. Je n'avais pas le temps de lire le journaux; si je les lisait, 
c'était à l'heure de mes repas. Il y a plus, c'est qu'à la Cm et 
au faubourg Saint-Marceau je ne recevais aucun journal, 

D. Il s'agit <lu temps que vous étiez nu faubourg Saint An- 
toine, A celle époque Fieschi ne vous lisait-il pas lc.ijou.nuui, 
et lorsqu'il s'y trouvait des articles encore plus e\altcs que de 
coutume, ne vous appliquiez -vous pas à le» lui faire i rnwr 
quer ? 

il. C'est une erreur, je n'avais pas tout le temps de tout 
cela; tous les malins de bonne heure j'allais à mes travaux Je 
la rue de Bercy. 

D. JVe vous montriez -vous pas notamment indigne: de ce 
que, a lorsqu'il y a des gens qui se l'ont condamner aux tra- 

■ vaui forcé» à perpétuité, pour une somme de 5oo ou de 1000 
11 fr. , on ne trouverait pas un Itomiuu qui tirât un coup de fii- 
« sil à ce brigand de Louis-Phi lippe et qui en délivrât la 

■ France 7 • 

R. Je ne puis répondre que par uue dénégation ; c'est con- 
traire à tous mes principes; tous ceux qui me connaissent peu- 
vent Être entendus; qu'ils disent, s'ils me croient capables de 
cela. 

Le pHÉsiDgxT. — Ficschi, persistez- vous dans votre dccla- 

FîBscm. — Ouï monsieur, cela se passait non à !a Gare ou 
au faubourg Saint-Marceau, mais au faubourg Saint-Antoine, 
M. Pépin dit qu'il m'a reçu comme patriote; il paraît que telou 
lui, celui qui est un assassin ou un grand criminel, est un pa- 
triote, et que les amis de la France sont les Russes. {Rumeur.) 
Si je parle mal, je prie que l'on m'excuse. 

D. V ous souvenez-vous d'avoir été condamné dans le cou- 
rant du .mois de juillet par le tribunal de commerce dit dépar- 
tement de la Seine, 1 payer à un sieur Lambert, près Rotter- 
dam, une somme de onze cents et quelqnes francs, avec les in- 
térêts et dépens ? 

R. C'est vrai. 

D. Le jour où vous avez perdu ce procès n'a; ez- vous pas 
rencontré Fieschi sur le boulerai du Temple! 
R. Je crois pas. 

D. N'avez-vous pas dit 1 Fieschi, a ce sujet, que vous enfin- 
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bien qu'il arriverait une révolution qui débarrasserai! la Franee 
de ces eanailht\ 

R. Je n'ai pas dit cela, je n'avais pas besoin de tenir un pa- 
reil langage. 

D. N'aveï-vous jamais dit à Firsehi qu'un général avait ex- 
primé en voire présence des voaui non moins coupables, rela- 
tivement au roi et au gouvernement constitutionnel? 

R. C'est un fait dont l'instruction peut démontrer l'erreur, 
Je ne connais pas de généraux, je ne m'occupe que de mes in- 
térêts, même la nuit, souvent ils me trouvent encore à des 
trois heures du matin. J'ajouterai ijiie je ne)craini pas d'alléguer 
qu'il n'y a pas un seul homme judicieux pui puisse dice que 
j'aie jamais eu des relations avec un général, 

D. Vers la fin du mois de mars, Ficschi n'a-t-il pas assisté 
chez vous à un diner auquel se trouvait Morey et quelques au- 

R. Je ne puis préciser l'époque, je me rappelle seulement 
fort bien que le diner a eu lieu. 

D. Vous rappelei-vous les personnes qui étaient à ce diner. 

R. Oui, à peu près. Il y avait M. Levaillant, député, que j'a- 
vais antérieurement chargé de quelques créances, un négo- 
ciant, un avocat et Morey; l 'avocat était M. Lorelut.... et puis 
qnelqucs autres personnes.... et puis Recui t. 

D- Fiesebi n'y vint-il pas ? 

R. Peut-être, en montant se coucher, passa- 1- il parla salle 
manger. 

D. A-t-il pris du calé? 

R. Je ne ma le rappelle pas, c'est possible. 

D. Waven-voiis pas dit à un des convives, que ferait-on si le 
roivenair a mourir ? 

R. Je ne me rappelle pas, 

D. L'un des convives ne dit-il pas : alors on dit: le roi est 
mort, vive le roi? 

R. Je ne me le rappelle pas. 

D. N'avez- vous pas dit : et si une épidémie ou un tremble- 
ment de terre les enlevait fous! 
R. Je n'ai pas tenu ce langage. 

D. Dans ce diner. Morey ue parla-t il pas de son habileté 
chasse, comme tireur? 
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R. C'est possible, je ne le croît pas. Je ne suis pas resté la 
pendant tout le dîner, j'ai été dérangé plusieurs lois. 

d'avoir des convives dignes de dîner avec lui, il n'est pas pro- 
bable que vous vous soyez absenté plusieurs luis pendant le di- 
ner. 

R. M. Levaillant est un très respectable homme, mais tout-à- 
fait sans cérémonie. Je l'avais même prié de faire les honneurs 
de la table, car je n'en avais pas l'habitude. 

Le phésidmt. — Fieschi, à quelle époque èles-vous entré 
dans la salle du diner? 

Fieschi. — Je travaillais a la barrière duTiône j j'ai pu ve- 
nir chez Pépin vers trois ou qualre heures ; je ne nie rappelle 
pas l'heure positivement. En arrivanton avait commencé a di- 
ner ; je vais opposer les faits, on pourra appeler comme témoin 
M. Levaillant homme de bonne i'oi ou magistrat du gouverne- 
ment. Lorsqu'il sera interrogé, il dira la vérité. 

Il a été question des membres de la chambre des députés 
et beaucoup de M. Salverte comme s'occiipant aux travaux 
législatifs. M. Levaillant dit que M. Salverte était un des'plus 
assidus à son travail, qu'il ne quittait jamais son bureau. Par- 
lant des hommes de (allant, il dit que MM. Odilon Barrât , 
Mauguin.Berryer. élaïenldc vrais orateurs, mais que M. Mau- 
guin malheureusement ne travaillait pas, que s'il avait voulu 
travailler il aurait été un des hommes les plus célèbres de 
la France. Il dit que M. Odilon Barrot ne travaillait pas non 
plus, mais qu'il était toujours dans son calme pour répondre à 
toutes les questions. 

Alors M. Rccurt fit tomber la conversation sur le juge- 
ment qui se préparait à la chambre des pairs à l'égard des 
accusés d'avril, et il finit par dire ces mêmes mots : « Pardié ! 
que voulez-vous que fasse la chambre des pairs ? nous lui fe- 
rons perdre du tems, clic en perdra la tète et si nous nous dé- 
fendons, on n'en verra jamais le réiultat. » 

Lorsque nous en fûmes au café, M. Levaillant dit à M. Pé- 
pin... , c'est à dire que M. Pépin ayant parlé politique fa 
question s'effaça sans être agitée, M. Levaillant parla même du 
budjet. Il dit: « On attend toujours la lin de la lection 
(session) pour demander le budjet; nous restons plusieurs 
mois à Paris où nous dépensons 15 aaa fi. par jour, de soi le que 
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moi si je n'avais pas craint que, dans les élections, le parti légi- 
timiste ou delà monarchie décime ne l'emportât, je n'aurais 
pas voulu me mettre de la chambre. * 

La dernière conversation de la société fut celle-ci: M. Pépin 
dit à M. Lcvaillant r Si le Roi venait à mourir, mie devien- 
drions- no us ? — Hé bien! dit M. Lcvaillant, le Hoc est mort 
vive le Roil — Oui répondit Pépin ; mais si ses Gis arrivés au 
trône venaient p périr par accident ou par épidémie, qu'arri- 
Terait-ilî — A cela, M. Levaillaut répliqua : Laissons bouillir 
le mouton'. Ce fuljlà le dernier mot qui fut prononcé, j'af- 
firme ce que je dis. 

Le président. — Pépin, je dois vous faire remarquer que'ce 
propos qui vous est attribué par Fieschi a beaucoup de gravité 
dans la situation donnée. A cette époque , dans le système de 
l'accusation, vous seriez déjà entré dans un complot dont le 
but devait être la destruction du roi et de sa famille. Voua 
comprenez ce qu'il peut y avoir de gravité dans un discoure 
tenu à ce moment même , dans cette prévoyance de ce qui arri- 
verait si le roi et sa famille venaient à disparaître. Vous deves 
sentir combien ce simple proposa d'importance. Persistez- vous 
dans votre dénégation? 

Pzrw. — Je persiste affirmativement dans ma dénéga lion. 

Fieschi. — Pardon, je demande la parole pour ajouter un 
mot. Qu'où appelle M. Levaïllant devant la cour, il dira la 
vérité. Il fut même question dans la société que le gouverne- 
ment aui-att du paver des indemnités aui députés , et que sou- 
vent mémo la proposition en avait été faite. Que la cour fasse 
venir M. Levaillaut , et il prouvera que je ne dis que la vé- 
rité- 

Le pR&rnENT. — Pépin , vous souvenez-vous des autres con- 
versations , antres que les propos relatifs au roi et à sa famille? 
Pepih. — Je ne me les rappelle pas. 

D. En attendant le premier mai, Fieschi ne vous avait-il 
pas demandé de lui procurer de l'ouvrage, soit à Paris, soit à 
la campagne? Ne lavez-vous pas , en conséquence, présenté 
au sieur Collet, votre associé de Lngny , un jour oo ils se trou- 
vaient ensemble chez vous, et le sieur Collet, auquel vous 
avez fait l'éloge du talent de Fieschi, n'annonça-t-il pas l'in- 
tention -Uc J" employer «hez lui à des iiiveUemens d'eau., inten- 
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lion que des circonstances ultérieures ne lui permirent pas de 
réaliser? Ce même jour , le sieur Collet , en votre présence, 
do Jonna-t il pas quelque argent à Fieschi? 

H. Fieschi se piésenta chez moi pour avoir des travaux, il 
me fut aussi présenté par Morcy pour re même motif , je m'en 
suis occupé tris peu jusqu'à ce que je l'eusse connu plus parti- 
culièrement En effet , je crois me rappeler qu'un jour M. Col- 
le! lui glissa une pièce de monnaie dans la poche ; il arait l'air 
si piteux que M. Collet, en se retirant, crut devoir lui donner 
une pièce île monnaie, Fieschi lui avait parlé île son talent 
pour le nivellement , je crois avoir engagé M, Collet J se servir 
de (ni. 

Fiescm. — Je demande la parole pour vous dire la vérité*. 
J'avais un incommodité, un mal aux joues qui m'empê- 
chait de travailler. Je ne me suis pas aperçu que M. Collet 
m'ait glissé de fargODldans ma poche j je n'avais pas beaucoup 
d'argent , ayant trouvé une pitee de i frans dans ma poche, 
je dis : M. Collet m'a fait une farce , il m'a donné 40 sous. 

Je reviens à la conversation. M. Pépin avait parlé de l'iné- 
galité qui exfcte dans les élections. Il voulait que tout le 
monde put être électeur, les ouvriers comme les rentiers, etc. 
M. Levaillant n'était pas d'accord avec lui. Je dis qu'il n'était 
pas possible que tout le monde , depuis le dernier ouvrier jus- 
qu'au prince fAt électeur. Quanti moi, qui connais bien la 
c hs se ouvrière , je déclarai que M. Levaillant avait raison , il 
pourra s'en rappeler. 

D. Pépin, n'étie/-vous pas en relation avec le prince Tbar- 
les de Rohan-ïtochefort. 

Pmj. — Quand j'ai en l'honneur d'être interrogé sur ce 
fait par M. le président, je crois lui avoir donné tous les détail» 
des circonstances qui m'ont mis en rapport avec le prince de 
Rohan. J'avais fait une découverte pour la décorlicatiou des lé- 
gumes. Elle a été publiée par les journaux. M. le prince de 
Rohnn est venu m'achcler de ma m a relia 11 dise; il en a été con- 
tent, et depuis il a renouvelé ses commandes i l'entrée de l'hi- 
ver. Il s'établit entre nous à ce sujet des relations par corres- 
pondance J'étais absent et en voyage, c'cst-à-Jirc a Lagny, 
quan l le prince est venu chez moi ; j'ai beaucoup regretté de 
ne m'y être pas trouvé; mais il a dit a mon épouse qu'il revien- 
drait quand je serais arrivé. Fieschi a pu le savoir. 



D. Vous souvenez-vous d'avoir annoncé sa visite à Fieschi 
le joui' même oi'i vous l'attendiez? 

R. Je oc nie pas de l'avoir annoncé à Fieschi. 

D. Fieschi, à cette occasion , n'a-t-il pas eu l'idée d'écrire 
au comte Gustave de Damas , par l'intermédiaire du prince qui 
se disposait à retourner en Suisse où le comte tle Damas était 
aussi établi , et ne vous ctes-vous pas , en effet , charge" de de- 
mander au prince de- Rohan s'il voudrait se charger d'une let- 
tre pour M. de Damas? Le prince de Itohan se cbargea-t-il de 
cette lettre? 

R. Non. 

D. N'avez-vous pas dit ensuite à Fieschi, qui sur votre in- 
vitation s'était retiré dans une autre pièce pendant la visite du 
prince , que celui-ci ne se souciait pas d'entrer en relalïou avec 
Li personne à laquelle Fiesclii devait écrire? 

R. J'ai déjà répondu affirmativement à cctlc question. 

D. Fiescbi ne vous a-t-il pas prié de ebarger le prince qui 
allait en Suisse d'une lettre pour M. Gustave de Damas? 

R. Oui ; mais je n'en ai point parlé au prince. 

D. Vous souvenez-vous d'avoir eu, ave-, le prince Charles 
de Rouan , des conversations relatives, soit a la 'politique géné- 
rale , soit à la situation personnelle , et d'avoir fait a ce sujet 
quelques confidences à Fiescbi? 

R. Sous n'avons eu de conversations que sur l'industrie. 

D. Vous avez annoncé celle visite à Fiesclii. Cela prouve 
entre vous plus d'intimité que vous ne supposez. 

FrKscm.— Pépin avait toujours nié celle conversation lors- 
que je l'ai rencontré sur le boulevard 

Pbpfk. — Je ne l'ai pas niée. Je demande à Morey s'il se 
souvient de conversations qui auraient été tenues devant Fies- 
clii le jour du dîner. 

Hobev (dont la réponse faite à voix basse est répétée par 
M. Léon de La Cliauviiiieiv). — Je ne me rappelle aucune 
conversation à laquelle Fiescbi aurait pris pari: il n'est d'ail- 
leurs venu qu'à la lasse de café. 

Le l'MiiiDEXT. — Indépendamment de la présence de Fies- 
chi, vous rappelez- tous que les conversations dont il a parlé 
aient eu lieu? 

Moreï. — Je ne me souviens de rien. . 
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Le président. — Ficschi, avez-vous des explications à don- 
ner sur ce que Pépin vous a rapporté de ses conversation) 
politiques avec le prince de Rohan? 

Fiescut. — Il m'a dit que ces conversations ne portaient que 
sur la politique du jour; le prince se disait patriote. 

D. C'est a dire, dans voire sens, républicain? 

R. Oui, monsieur. Lorsque Pcpin a parlé au prince de M. 
Gustave de Damas, le prince s'est montré fûché Contre lui, 
parce qu'il faisait des biographies. Pcpin a ajouté que le prince 
de Rohan était cousin dit roi, mats qu'il ne voulait pas aller le 
voir. 

D. A-t-îl dit pourquoi? 
R, Non, monsieur. 

Le phesidsnt, — Ne prêtiez- von s pas quelquefois de* livres 
àFieschi? 

Pepis. — Jamais. 

D. Un témoin cependant a vu chez lui les crmvrcs de Saint- 
Jnst. Un volume de cet ouvrage a été" saisi avec d'autres oh- 
jats qui vous appartiennent lors de votre dernière arrestation, 
et vous avez demandé avec instance qu'un vous le laissât dan; 
la prison ? N'est-ce pas vous qui l'aviez prêté à Ficschi ? Fies,- 
chî, de son côté, ne vous a-l-il pas prélé quelquefois des livre', 
le Truite des Devoirs de Cieèron? Je vous représente un vo- 
lume de cet ouvrage, qui a été saisi riiez vous; le rcconnaîsscz- 
vous , comme ayant été prêté par Ficschi? et si vous ne le 
reconnaisset pas, pouvez-vous dire comment il s'est trouvé 
chez vous? 

R. Le volume des OEuvfts de Saint-Jttst a été acheté clic» 
un libraire, près du Panthéon, a fr. j5 cent.: Fiesclii l'a laissé 

D. Voila encore un lait qui établit combien Ficschi avait 
d'habitudes dans votre maison puisqu'il y laissait ses livres, et 
oc les emportait pas. 

D'un autre côté , Fiesclii , qui ne voulait faire connaître ni 
son nom, ni son adresse, Ficschi n'a-t-il pas plusieurs fois, et 
notamment dans le commencement du mois de juin, fait por- 
ter chez vous divers effets d'habillement sous le nom d'Alexis, 
et votre lemme ne les a-t-ellc pas reçus? 

n. »o 
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Le 1 5 juillet, le tailleur, qui avait fourni ces vêtemens, n'est- 
il pas venu cUcîvous demander le nom d'Alexis, qui avait 
promis de I.! payer ce jour-ll? Sur votre réponse que vous ne 
connaissiez aucun individu de ce nom, l'un de vos garçons ne 
vous dit-il pal qu'il connaissait bien le nomme' Alexis, mais 
qu'il ne l'avait pas vu depuis long-temps? 

R. Le laiileur Fournie* a été appelé comme témoin, il ex- 
pliquera pai iiïtement ce fait. 

FtEScai. — Quant aux œuvres de Saînt-Ju&t qu'il dit que je 
lui ai offerte!, c'est moi qui ai acheté ce volume chez Lion , 
témoin ;'i décharge de Pépin, et qui demeure rue Sainte-Gene- 
viève: je l'ai remis à Pépin pour 5.| sous. Il avait acheté dans 

Péri*.-— J'ai en effet achoW une pairede pistolets chez Pré- 

D. Vous cvce entendu Ficschi faire une description minu- 
tieuse et qui parait fort exacte de voire maison et de l'ameu- 
bleraent des nièces principale?. Comment aurait-il élu capable 
d« faire ciHI.: description, s'il n'avait couche" qu'une ou. deux 
niiils chez vous, comme vous le prétendez, et s'il ne vous avait 
pas rendu ù : fréquentes visites? 

R. Ilcsl venu uneoudeuji ibis seulement 

D. Lorsque dans l'instruction vous avez élu interrogé sur 
10118 les faiis que je viens de faire passer sous vos yeux , vous 

plus tard, H que Fieschi ou Bsscbcr n'était pas venu aussi sou- 

en quelque sorte, inalgré vous et a force d'importun ilés. 

Quelles que soient les explications clao s lesquelles vous venez 
d'entrer, il pavaïtrait que non seulement vos relation) avec 
Fieschi ont été 1 fort étroites, mais encore qu'elles n'ont jamais 
cessé d'avoir l'attentat pour but, et que vous l'avez aidé el as- 
siste, avec co:i naissance de cause, dans la plupart des faits qui 
ont préparé et fanNiM l'exécution de cet attentat. Ainsi Ficsclii 
a diielaré ij i'i dans les derniers jours d'avril, il avait acheté du 
sieur Ponciielix, marchand de bois, quai du la Râpée, n. i - ; 
le bois dont il avait besoin pour la confection de sa machine , 
que tous citiez avec lui lorsqu'il avait fait cet acbat; et que vous 
lui aviez rouis quinze fr. pour en acquitter le prix. 
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R, Je no puis répondra à cela que par une dénégation. 

D. Il a dit que ce jour-la vous aviwt une blouse en lotie gri- 
te, devenue blanche a Ibrce d'avoir été lavée, et que vous élïe* 
coiffé d'une casquette de crin. Or, deux bbuses de toile grisa et 
une casquette de crin gris ont été saisies lors de votre seconde 
arrestation, ce qui indique bien que le costume décrit par Fies- 
chi n'est point un costume imaginaire; et de plus, lorsque vout 
avez été interpellé sur ce l.iit, vous êtes convenu qu'ayant un 
atelier dans Iw environs du quai de la Râpée, et achetant quel- 
quefois ou bois pour des réparaliuus que vous faisiez à votre 
maison, « il était possible qu'on vous eût vu dans un chantier, 
d vêtu d'une bloiue en toile grise devenue blanche à Ibrce d'a- 
- voir été lavée, et coilTé d'une casquette en crin gris, et même 
d que ce malheureux fût avec vous, o N'avcz-vous aucune au- 
tre explication a donner. 

R. Quant a la première partie de la question , plusieurs Caf- 
moi os déposeront des faits et les expliqueront. 

D. N'est-ce pas vous qui avez fourni à Fieschi . ainsi qu'il 
le déclare, l'argent avec lequel il a payé au menuisier Josse- 
raniï la façon du bois de la machine? 

R.Noti, Monsieur le président. 

D. N'est-ce pas vous qui, lorsqu'il fut question', versl* 
même époque, do se procurer des fusils , avez dit que vous 
tous chargiez, de ce soin 2 Par quel moyen espériez-vous alors 
obtenir ces fusils ? 

It. Il n'a jamais élé question de fusils entre moi cl Fieschi. 

B. Lorsque vous sûtes qu'il n'y aurait point do revue à 
l'occasion de la iêtu du roi, et lorsque, en conséquence, 
l'exécution du complot fut ajournée au aâ juillet, lus prépara- 
tifs du crime durent se ralentir; néanmoins la même ioiimilé 
ne continua- t-elle pas de régner entre Fieschi et vous? 

R. Ce»! une erreur; il y a d'ailleurs un tailleur , Foumier , 
qui a confirmé l'sHégatkra. 

D. Vous avez dit , dans l'instruction , qu'aux approches dit 
mots de juillet, Fieschi était venu moins souvent chez vous , 
*t que vous l'aviez même fait inviter par Morcy à y venir plus 
rarement encore. Fieschi est convenu de ce fait , qu'it a eiplï- 
qué.cu disant que la surveillance dont vous étbz l'objet vuns 
faisait craindre qu'on ne l'arrêtât, et que c'e>it da'ni cj seai 
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que Morey lui conseillait de ne pas aller Irop souvent chez 

R. Fieschi était un peu importun; je cherchais tous les 
moyens de l'éliminer de chez moi. 

D. Il a ajnutéque, docile à ses avis, il n'allait plus vous 
voir, dans les derniers temps , que pour prendre quelques co- 
mestibles , ou lorsqu'il avait besoin de quelque chose pour sa 
machine, ou pour s'informer si vous aviez enfin une répun'e 
de la personne qui avait promis les fusils. 

R. Non , Monsieur le président.. 

D. Si les déclarations de Ficschï sont sincères, loin de trou- 
ver dans la diminution du nombre de ses visites l'indice d'une 
renonciation quelconque de votre part au complot, il ne 
faudrait y voir qu'une précaution de plus pour en assurer 
l'exécution. Qu'avez-vous à dire à cet égrad ? 

R. C'est une erreur. D'ailleurs il n'y a pas de témoins. 

D. N'est-ce pas à cette même époque où, s'il fallait vous 
croire, vos relations avec Ficsclii auraient en quelque sorte 
cesse", qu'il vous recemmandsit une jeune fille dont l'avenir 
le préoccupait, et que vous preniez ainsi que Morey l'engage- 
ment d'avoir soiu d'elle, et de lui payer, chaque mois, une 
modique pension qui suffirait à ses besoins si elle venait à le 

R. Non, Monsieur. 

D. Vous ne la connaissez pas, cette fille? 
R. Je ne l'ai jamais vuequ'une fois, quand elle me fut con- 
frontée. 

D. N'est-ce pas parce qu'il avait confiance dans les promes- 
ses que vous lui aviez faites, que Fieschi disait à cette jeune 
fille qu'en cas de malheur, l'épicier Pépin, son ami intime, 
aurait soin d'elle, et ne la laisserait manquer de rien ? 

R. Tout cela ce sont des allégations de Fieschi. 

D. 'N'est-ce pas de vous et de Morey qu'il entendait parler, 
lorsqu'il disait encore à cette jeune fille, qui ne lui connaissait 
aucun moyen d'existence depuis qu'il était sorti de chez Lc- 
sage, et qui s'élonnait des dépenses qu'il faisait, de ne pas s'in- 
quiéter; qu'il ne manquerait jamais d'argent, que les amis y 
pourvoyaient? 

R. Non jamais. 

D. Je vous fais observer qu'après l'attentat, la jeune 'fille 
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dont je vous parle, croyant Fieschi moi t. est atUe chez vous. 
K'a-t-elle point parlé A votre femme î 
R. Non, Monsieur. 

D. Cependant il paraîtrait que votre femme lui aurait dit 
qu'elle ne connaissait ni Ficseliï, ni Bescher, ni Gérard ; elle 
«'est retirée en disant : \ Ce n'est pourtant pas ce qu'on lui 
avait promis ï » 

R I! y a un fait qui peutètre juridiquement vérifie". Si Fies- 
chi m'avait parlé d'une jeune fille , il me l'aurait fait connaî- 
tre. Quand on recommanile une personne , on présente la per- 
sonne ; il ne m'a point présenté la jeune fille. 

D. Celte jeune fille après l'attentat est allée chez vous? 

R. C'est une erreur quant a moi. La fille Lassa ve dans sa dé- 
claration a fait une grande erreur. 

Fissent. — Mettons qu'il y ait erreur. (On rit.) La vérité est 
que Nina est venue plusieurs fois me rejoindre chez Pcpin , 
maîssansy entrer. Je me tenais dans le comptoir, on plutôt 
dans le petit bureau à côté, ne vnulaut pas rester clans la rue, 
exposé aux limicrsde la "police. Dés que je voyais arriver Nina, 
je partais, 

D. Fieschi a déclaré que les démarclu-s que vous vi.us pro ■ 
posiez de faire au mois d'avril , pour vous procurer dis fusils, 
étaient restées sans résultat, ou avaient été ajournées , lors- 
qu'on avait su qu'il n'y aurait pas de revue le jour de la fôte 
du roi; mais que ces démarches avaient été renouvelées par 

les fusils ne manqueraient pas , et que vous craigniez plutôt 
qu'il ne vint à manquer lui-même? il a déclaré , en outre, que 
Tous lui aviez nommé la personne qui devait lui livrer les fu- 
sils; que celle personne était Cavaignac, alors détenu à Sainte- 
Péliigie, et que vous visitiez souvent avec une permission dtili- 
Trée sous un autre nom que le vôtre. Il a déclaré enfin que 
d'après les ternies dans lesquels vous lui aviez fait ces confiden- 
ces , il devait supposer qu'en demandant les fusils A Cavaiguac, 
tous l'aviez mis au courant de vos projets ? 

R. Je ne puis répondre au* allégations de Fiesclii que par 
One dénégation. C'est encore une erreur de M. Fieschi. 

D. Vous son venez- vous d'avoir écrit un jour à Cavaignac 
une lettre clans laquelle vous lui demandiez à quelle époque il 
pourrait vous remettre les 20 ou 35 fr. que l'homme attendait 
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pour partir.? Le mot franc dans cette lettre, ne voulail-i! pas 
Jïre/wif? 

R. Je uc me rappelle pas d'avoir écrit de celte sorte à Cavai- 
gnac. 

D. Vous souvenez-vous d'avoir été rencontre un joui' par 
Fieschi sur le boulevart en compagnie d'un jeune homme que 
vous conduisiez au jardin Turc? 

R. Oui. monsieur. 

D. Cominentsc nommair ce jeune homme? 
R. Le nom m'échappe. 
D. Vous l'avez dît dans votre interrogatoire. 
R. C'est Levraud. 

D. Vous souvenez-vous de ce que vous avez dit à Fieschi, 
au sujet de Levraud , de ses relations avec Cavaignac , de se- 
cours qu'il avait reçus de sa famille pendant qu'il était détenu 
pour les affaires d'avril, et de l'emploi qu'il avait fait de ces 
secours î Vous ne vous rappelez rien de tout cela? 

R. Je ne me rappelle pas avoir jamais parle" de Levraud a 
Fieschi. 

D. Qucilc est la somme que Levraud avait reçue? 

R. Il ne l'a point précisée; je crois qne Lerraad a envoyé" k 
Cavaignac 600 fr. -pour les remettre aux détenus politiques, 
mais je ne sais pas si je l'ai dit à Fieschi. 

D. Cependant vous connaissiez Levraud', avecqui vous étiez 
intimement lié; il était naturel que vous lissiez part de cette 
conversation à Fieschi. 

R. Ce qui prouve qu'il y a quelque vérité dans mes alléga- 
tions, c'est que je n'ai été que fort peu de fois voir les détenu* 
politiques à Sainte-Pélagie. 

D. Lorsqu'il Tuf reconnu que vous ne pouviezplus compter 
sur les fusils que vous aviez demandés à Cavaignac , Fieschi ne 
vous dit-il pas que des canons de huila feraient le même iftagc, 
et qu'il les ferait entrer plus facilement chez lui? Nepromites- 
vous pas d'en payer le prie ? 

R. Je ne puis répondre â cetlequestion que par une déné- 
gation. C'est une erreur. 

D. Ainsi vous niez le fait tout entièrement? 

R. Oui. 

Le mésidem'i — Fieschi, persistez- vous dans vos déclara- 
tions? 
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Flescih. — Un mois auparavant... Je ne liens ps?. à ee que 
mes complices soient condamnes; niais je tiens n prouver la 
vérité de ce que j'ai dit. Vous voyez que Pcpin lui-nierne avoue 
qu'il a eu connaissance que Lcvraud avait vernis C >o fr. a Ca- 
vaignac. 11 l'avait nié jusqu'à présent. J'affirme ma déclaration 
telle que je l'ai faite. 

B. Je n'ai jamais nii! cela. 

D. Vous saviez ou vous vouliez savoir par j;:lc1 procédé 
Fiescliï se proposait de mettre le feu à la mathinc. fJne discus- 
sion nes'élail-clle pas élevée a ce sujet enlre Fiesf lii, Morey et 
vous, et une expérience ne fut-elle pas proposée par vous et 
par Morey, d ns le but de lever les doutes que v; us a vie?; con- 
çus, et de reconnaître Is meilleur moyen d'allum ~i- simultané' 
ment une traînée de poudre d'une certaine longueur? Celle ex- 
périence n'a-t-elle pas eu Iku, en effet, dans les vi,-.ncs du colé 
de la. barrière de Mon treuil, vert le 1 5 ou le 10 juillet, et n'au- 
riez vous pas apporté un briquet phospnorique, d mt on avaif 
besoin pour la faire? 

B. Cet te'allégalio'n. n'est pas probable. Mon pire fflait grand 
enasseur ; je cliasse moi-méinc fort souvent, et je connais de- 
puis mon enfance, c'est, à-dire depuis l'âge de quints ou scia: 
ans, l'effet de la poudre. J'ai, de plus, chcï moi de grandes lo- 
calités; je n'aurais certainement pas été dans le lointHn, me dé- 
ranger de mes affaire! ponv faire une expérience coi -.me ccllf- 
là, qui d'ailleurs ri'aliuutissaïl à rien. Je réponds à une ques- 
tion comme eellc-la, je confirme mon dire pas une dénéga- 
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FiEScai. — Nous avons mangé chez lui un morceau, de très 
grand matin ; mais après l'expérience faite, et si l'on veut j'en 
répéterai les détails, nous mangeâmes un morceau à la bar- 
rière. 

D. Persistez -vous dans cette déclaration? 

Fies cm, — Nous avons pris du fromage tic Hollande ou d^ 
Gruyère chez ce marchand de vins. L'on apporta uue bouteille 
de vin rouge; Pépin ou Morey dil qu'il valait mieux du blanc; 

D. Il me semble que vous étiez convenu d'être allé chez ce 
tiaïtcur. 

Pei'ijt. — Jamais je ne crois Être convenu d'un fait pareil. Je 
crois me rappeler d'une manière fort confuse avoir dit dans 
mes interrogatoires qu'un jour je croyais être allé chez un mar- 
chand de vins; mais cela se rapporte à la un de l'hiver ou au 
commencement de IVlé, à l'époque même où .Morey parlait de 
placer Fieselii. Nous bûmes une bouteille de vin aux environs 
de la barrière du Trône, je ne me rappelle pas bien l'endroit. 

D. Je ne me trompais pas sur le Tait que vous aviez pris 
unebouteille de vin aves Morey et Fieschi, mais seulement 
sur la circonstance. 

Pepik. — Je nie le déjeuner; je crois vrai le fait de la bou- 
teille de vin. 

D. Voici ce que je lis dans l'instruction. 

> D. N etes-vous pas allé un jour chez un marchand de vin 
delà barrière de Mon treuil avec Morey et l'individu que vous 
connaissiez sous le nom de Descherï 

• R. Oui, Monsieur; j'y suis allé à une époque que je ne puis 
préciser, mais qui remonte ou moins à quatre mois. Me diri- 
geant du côté des barrières , je rencontrai Morey qui était seul 
à ce momcnt-Ià ; je crois que c'était rue du Faubourg -Saint- 
Antoine , dans le haut. Il me parla d'un nommé Bescher , que 
j'avais déjà vu avec lui et auquel il s'intéressait. Il me demanda 
*i je ne ne pourrais pas le faire travailler chez moi , ou tout au 
moins le placer chez un de mes amis. Je lui avais toujours pro- 
mis de m'en occuper ; niais comme cet homme-là ne m'avait 
jamais inspiré de confiance, je n'avais pas cherché à le placer. 
Comme je ne paraissais pas nie prêter beaucoup à ce qu'il dési- 
rait, Morey alla chercher Bescher, qui, à ce qu'il paraît , se 
trouvait là ou dans les environs, et me l'amena. Hous monlà- 



Digilizcd by CoogI 



153 

mes un peu plus haut et nous entrâmes dans un cabaret où 
nous prîmes une bouteille Je vin; je tic sait s'il étaii blanc on 
rouge , je ne sais pas non plus s'ils mangèrent quelque chose , 
moi je ne mangeai pas. • 

Vous Êtes donc convenu du fait. H n'y a plus de contesta- 
tion que sur les dates. 

Puisque vous niez ce dé jeûner von* n'en avouerez pas la 
dépense; vous avez donné 1 a francs a Ficschï , en lui disant ! 
Tenez, si vous avez besoin de quelque chose . voili'i quelques 
sous! N'êles-vons pas au moins convenu, dans l'instruction , 
qu'une fois , dans le temps que vous cherchiez i placer Bes- 
chev, c'esl-à dire Ficschi, vous l'auriez rencontré ite ce cil/d-U 
avec Morey, et que vous aviez bu ensemble une bouteille 
dette ? 

R. Ficschi fait erreur en cela , je ne lui ai pas dorfeé d'ar- 
gent. 

FiESCiit. — Je persiste ; j'affirme ma déclaration. 

Le PBÉstnMT. — Pépin, tout à l'heure, en vous parlant de 
Gavaignacetde la correspondance que vous pouviezavoïr eue. 
tous avie* nié lui avoir écrit une lettre dans laquelle vous lui 
demandiez a5 francs, mais vous n'avez pas nié avoir eu une 
correspondance avre Cavaignac. Ne lui avez-vous pas écrit plu- 
sieurs fois ? 

Pepjk. — Je n'ai pas écrit dans ce sent-li.. ., mais il y a 
long- temps. 

Le pbestdeht. — Je ne vous dis pas dans un sens ou dans un 
autre. Je vous demande si vous lui avez écrit ? 

R. Je ne me le rappelle pas. Les débals prouveront que l'al- 
légation de Fieschi est une erreur. Je n'ai pas éciit pour de 
pareilles choses à Cataignac. 

Le pBEsinEhT. — Je ne dis pas que vous ayez écrit pour 
celte affaire; ce pouvait être pour la dette que Cavaignac avait 
envers vous. Ainsi, vous niez avoir écrit à Cavaigni c? 

R. Je nie avoir écrit à Cavaignac depuis long-temps, depuis 
deu* ans environ. 

D. Le connaissiez-tous depuis long-temps ? 
R, Je l'ai counu â l'époque où je lui ai prêté ces fonds, sur 
la fin de i335. 

D. N'avez-vous pas sa que plusieurs des canons de fusils 
achetés par Fieschi manquaient de lumière, et ne vous a-t-il 
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pas demandé de lui procurer un foret au moyen duquel il pût 
percer ces cations? 

H Je ne puis répondre i celte alléga'.ion de Fieschi que par 
une dénégation. 

D. Quel(]ties avances avaient été faites par Morcy à Fieschi, 
des sommes plus importantes lui avaient été remises par vous, 
les canons de fusils étaient arrêtés, maïs non payés, le jour où 
l'attentat devait se consommer approchait} il était naturel que 
Morcy et vous qui deviez supporter es dépenses par moitié, 
vous voulussiez mettre vos comptes en règle. Un rendez-vous 
ne fut-il pas indiqué en conséquence) et n'eut-il pas lieu, eu 
e3et, le 24 juillet? 

J\. Il n'y a pas eu de remlez-yoïls. Comment l'auraii-je 
donné ? N'avais j« pas chez moi de grandes localités inoccu- 
pées où nous aui ions pu faire cela ? Cela prouve qu'il y a er- 
reur. Il n'y a pas eu de rendez- vous. 

D. Cependant il paraît que c'est à ce rendez-vous que le* 
ilî-i[jo^ifiosjs relatives à l'achat des canons de fusils furent 

R. C'est une grave erreur de la part de Fieschi; il n'a jamais 
été question de cela. D'ailleurs il y a plus long- temps que je 

D. Dans le débat soulevé' par ce règlement de compte, 
Morey ne fil-il pas pas observer qu'il avait donné à Fieschi ao 
francs d'arrhes du marché des canons , et 10 ou 12 fr. pour 
ses besoins personnels; qu'il vous avait, en outre, livré an 
harnais du prix de a5 francs, et qu'il fallait déialqner ces 
sommes 'lu compta général ï 

R. C'est une erreur de la part de Fieschi. 

D. Ne proposâtes -Tous pas à votre tour de comprendre la 
somme de 20 fr., qui représentait les fournitures prises chez 
vous à crédit par Fieschi depuis le mois de mars, dans la 
somme totale des Irais de l'entreprise? 

R. Non, monsieur le président, 

D. Ce n'est donc pas le lendemain de cette entrevue que 
Morey remit de votre part à Fieschi les 183 francs 5o cen- 
times qui ont servi, le jour môme , à payer les canons de 

fusil î 

R.. M. le président doit se rappeler qu'avant ma confron- 
tation avec Fieschi, il m'avait imputé le fait directement; 
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il avait dit que c'était moi qui lui avais remit la somme. 
Confronte* avec moi en présence de H. le président , il dit que 
celait Morey qui les lui avait remis, et que Morey, inter- 
pellé par M. le président, lui avait dit que cotait moi qui 
les lui avais donnés. 

Le misiDEBT. Ficschi , qu'avez-vous a dire sur cette con- 
tradiction ? 

Fiesciu. C'était au moment où je n'étais pas décidé à faire 
ma déclaration que je dirais que Pépin m'avait donné de l'ar- 
gent. Si je n'ai pas fait plus tôt mes déclarations , c'est que 
j'étais malade. De celle tête sont sortis vingt quai re os. Si 
j'avais fait des déclarations, aussilôt on en aurait tire* parti 
contre le gouvernement; on aurait dit que j'étais un homme 
privé d'une partie de mes sens. le vourais être rétabli avant 
de parler ; j'amusais le tapis; je disais ce que je voolais. Quand 
j'ai commencé à dire la vérité, j'ai dit que c'élait Pépin qui 
avait remis l'argent à Morey, qui me l'a remis à moi. C'est 
la vérité. 

Penh. — Il est à remarquer que Fiesclii ne m'avait pas im- 
puté ce fait. Maïs il lui csl échappé une infinité d'au 1res er- 
reurs que M. le président a dù reconnaître par la suite de* in- 
terrogations qne je l'ai prié de (aire subir, et dans les confron- 
tations en tre Fiesclii et moi. Ce que j'ai avancé s'est trouvé 

démontre 6 Ficschi une li^te écritede volic main, en lui de- 
mandant s'il se souvenait d'avoir reçu diverses sommes qui y 
étaient portées, comme si voui vouliez par là contrôler le 
compte de Morey 7 

B. Je ne puis répondre que par une dénégation. 

D. Je vous représente une feuille de papier sur laquelle se 
trouvent beaucoup de chiffres qui paraissent avoir été écrits pa* 
vous, et le détail de plusieurs sommes dont le total se monte 
i Soo et quelques francs? Reconnaissez-vous œ compte 
comme se rapportant à l'oufet dont je VOU» ai parlé tout à 
l'heure ? 

R. Je ne reconnais pas ce ce compte, d'ailleurs il aurait peu 
d'importance. 

D. Je vous représente Irois registres qai or,t été saisis chez 
vous parmi beaucoup d'autres î Les recoti naissez -vous? 
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B. Je reconnais ces (ivres. 

D. Sur l'un de ces livres; commençant le 2G mais 1834, e< 
finissant le 47 marc 1 835. en lit à la date du G mars. 
11 Le barbouilleur, ami de llforcy, doit : 

» Une fois, une livre trois onces de fromage 0,5 c. 

» a* fois, quinze onces -5 

■ 5" fois, deux livres maccaroni, 4 onces de fromage. 55 
« En io«t, afr.a5 c. » 

Reconnaissez -vous la mention de ce crédit comme étant 
applicable à Fieschi. 

Pbpin.— Quand fat été interroge' par M. le président, je lui 
ai toii|Oiu> répondu la vérité, quoique a mon préjudice. Je 
n'ai jamais nié avoir ouvert un crédit a Fieschi , puisque j'y 
avais aulocW mon épouse. Il esl possible que ce crédit lui tût 
imputable Interrogé par M. le président sur ce fait, j'ji dit 
aussi que l'avais donné q-.iclqut 1 pièi;i-> de monnaie- h FtcscIu ; 
et cet argent donné se trouve .ius,i dans quelqu'un de ces 
livres. 

D. Je vais vous lire les antres articles pour que vous voyez si 
vous les reconnaissez, Sur le munie livre on lit, sous le nom 
du peintre en papiers : 

• i° A la date du iS mars, une fourniture de a f. 5o c. pour 
une bouteille d'eau-dc-vie de Montpellier et une demi-livre de 
figues; 

• a° A la dalc du a5, 5 fr. argent prêté j 

» 5° A la datedua;, une bouteille de cognac de trois demi- 
setieis , sans indication de prix. » 

Sur un antre (ivre couvert en papier bleu , on trouve sous 
le nom du peintre en papiers : 

i° A la date du 4 avril , une fourniture de 3 fr. pour du riz, 
du beurre, du sel , du poivre , du vermicelle, du sucre et du 
fromage ; 

■ a° A la date du 18 du même mois, Une fourniture de 
95 cent, pour du fromage, du calé et du tucre. >> 

L'ensemble de ces fournitures forme un total de u\ (ranci 
g5 centimes , non compris les 5 lianes prêtés et les objets dont 
le prix n'est pas marqué. Quelle explication avez-vous à donner 
sur ces divers crédits? 

Est-ce bien a Fieschi qu'il* s'appliquent ? 

R- Je ne pourrais pas préciser; ma s je le pense bien. 
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D. Sur la dernière feuille de l'un de ces livres , on lit dis- 
tinctement ces mots, quoiqu'ils soient ratures : lies -lier , 
i5o fir. Au dessus de ces mots, on distingue seux-ct , qui sont 

rés : Plus pour bois, loyer, 68 fï. 5o c. Ces deux sommes sont 
réa nies par une accolade , il la droite de laquelle on lit : en- 
semble, 218 ft-. 5o c. Reconnaissez- vous cette mention qui est 
évidemment d'une autre main que le corps du livre , comme 
ayant été écrite par vous 7 

R, Oui, Monsieur le préaident. 

D. Avez-vous réellement remis ces sommes:'] Fïeschi? 

R. Non, je ne le» lui ai pas remises, La preuve, c'est que si je 
les lui avais remises, elles se trouveraient aussi reportées dans 
l'intérieur du livre. Quand [a fus interrogé par M. le prési- 
dent sur les sommes et les articles inscrits, je répondis affir- 
mativement. Mais je n'ai reconnu suffisamment lui avoir don- 
né cette somme pour deux motifs. Si je la lui avais donnée, 
elle se trouverait sur mes livres, et ensuite parce que je me 
rappelle ne la lui avoir pas donnée. 
Le mÉsmEXT. — Mais cela y est écrit. 

Pepib. — Il se peut que Fitsclii m'ayant demandé de l'ar- 
gent i emprunter, j'aie jeté cela sur une dernière feuille qui, 
du reste, est destiné? à prendre des notes, soit aux marchan- 
dises à livrer, aux adresses des personnes qui viennent offrir 
des marchandises. Il est évident qu'il se peut que si Ficsrliî 
est venu me demander a emprunter de l'argent, j'ai pris note 
de la somme qu'il lui fallait pour le tirer d'embarras, lui et sa 
femme. 

Le pbésidsht. — Un négociant n'inscrit par sur des registres 
ses projets d'emprunt ; il inscrit seulement les affaires faites. 
11 n'y a pas d'autres projets d'emprunt sur ces registres que 
j'ai parcourus. Il n'y a toujours que des sommes réellement 
données. 

Pepr*. — 11 se peut que Fieschi soit venu demandei celte 
somme a emprunter avec le compte tout fait de ce qu'il lui 
fallait pour se tirer d'embarras, lui et sa femme, pour payer 
par exemple le loyer que sa femme devait, son boucher, etc. 
que j'aie pris note de cette indication pour réfléchir sur la 
réponse que je lui ferais. Mais à cette époque, comme Fieschi 
me fît l'effet d'un homme qui devenait importun, que je voyais 
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qu'il y avait chez lui détour, je l'éliminai de chez moi. C'esL 
sans doute pour cela qu'il se livre contre moi à de) imputa- 
tions, comme la cour à pu le remarquer hier. 

Le ikésldekt. — Quand ou vient demander une somme à 
emprunter, on ne l'inscrit pas sur ses livres. Si cette somme se 
trouve inscrite sur votre livre de crédit) c'est qu'elle se rap- 
porte à des dépenses certaines qui y sont expliquées. Recon- 
naissez-vous l'emploi de l'argent? 

R. Si j'avais ouvert ce compte u Fieschi , on retrouverait 
cette somme dans l'intérieur du livre; vous oc la voyez pas fi- 
gurer i d'ailleurs, dans nu interrogatoire devant M. le pré- 
sident, Fiesclù est convenu m'avoir demandé une lomme i 
emprunter. 

D. Cria su rapporte à une époque de 'beaucoup antérieur* 
et qui n'a aucun rapport avec celle-là. 

R.. Je répète nue sans doote Fieschi est venu avec son 
compte établi. Il devait savoir ce qu'il lui fallait pour se tirer 
d'embarras. Je crois qu'outre certaines dépenses qu'il m'et- 
plïqua , il me dit qu'il lui fallait du bois pour turc un mé- 

D. Comme cette somme ne rentrait pat dans les affaires de 
votre commerce , il est tout simple que vous aye» tiré cette 
somme hors ligne , que vous l'ayez placée dans une autre 
partie de votre registre, 

Pems. —Toutes les dépenses, mêmes étrangères à mou 
commerce , sont inscrites sur mes livres. 

Le r-HEsmpnT. — Fieschi , persistez- vous à dire que cette 
somme vous a été remise par les mains do Pépin ? 

Fieschi. — Oui , Monsieur. 

PENH. — Si j'avais prêté véritablement la somme à Fieschi, 
ainsi qu'il le dit, ce serait sur m es livres. 

Morey demande à H. le président la permission de quitter 
l'audience. 

Lï PiÉsmssT, — La séance va fltre suspendue pendant un 
quart d'heure, 

A quatre heure et dii minutes la cour rentre en séance. 

M. Martin (ou Hobd). Je demaode i M. le président la per- 
mission d'adresser quelques questions à Pépin. 

Pépin, on vient de vous présenter un registre; vous avez 
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dû examiner -les deui lignes qui y sjnl inscrite! j ces deux li- 
gnes sont-elles de votre écriture ? 

PapTB. — D'après tout ce qu'en dit M. le rapporteur , elles 
doivent fitre de mon écriture. 

M. Mahtik (mj Nonn). Il ne ('agît pas de M. le rapporteur; 
il s'agit de savoir si fous les reconnais se 7. pour être de TOtre 
écriture. 

Peu*. — Je tes reconnais. 

M. Martin (ou Nobd). Je vouî demanderai si vousav/ez ja- 
nais donné * Fteschi une somme de 15a fr. une fois et une de 
68 fr. 5o une autre fois. 

Pepix. — Non, j'en mis bien »Ûr. 

M. Mabiik (ou Nord). Jo tous demanderai pourquoi vous 
avez écrit sur votre livre i5o fr. et plus bas 68 fr. 5o c-, tu- 
semble 318 fr. 5occnt. a 

Pifiit. — J'ai eu l'honneur de in 'expliquer tout 1 l'heure à 
M. le président ; je vais répéter, si voua le désirez. 

Fiescbi se sera présente «heu moi pour nie réclamer l'em- 
prunt d'une somme de 21-8 fr. 5o c.j il m'aura fait le détail 
qu'ilarait préparé auparavant; et j'en aurai pris note de mi- 
nière à lui taire réponse. Il parait qu'entre la demande et l'épo- 
que où je devais lui faire réponse, j'ai appris ce que o'était que 
Fieschi; c'est ce qui m'a déterminé a ne ps lui laire ce prêt, 
puisque je suis obligé de déclarer que je ne lui pas prête. 

M. Maatis (du Nord). — Je ne vous demande pas s'il serait 
possible que la chose fût ainsi. Je vous demande de recueillir 
vu souvenirs, de déclarer d'une manière positive pourquoi 
vous avu/ écrit tes. deux lignes. Je vous rappellerai que lorsque 
vous fûtes interrogé par M. le président, vos souvenirs étaient 
confus; vous ne conceviez pas celte insertion sur vos livres, 
vous demandiez à recueillir vos souvenirs; vous dites que lors- 
que vous vous rappelleriez pourquoi ces lignes avaient été écri- 
tes, vous le diriez. Aujourd'hui que vous avez du porter toute 
votre attention sur ce lait important , je ne vous demande pas 
s'il est possible que cela soit de telle ou telle façon ; mais pour- 
quoi vous avez écrit ces deux lignes. 

Pan". — Je viens de dire que j'aurais écrit ces deux lignes 
pour en prendre note, et «avoir si je devais faire le pré t a 
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M. Mabtiw (du Nord). Vous vous rappelez donc aujourd'hui 
que vous avez voulu tenir noie d'une demande de prêt. Ce 
n'est plus une probabilité, un hypothèse, c'est une certitude 
pour vous ? 

Pepis — Oui, H. le procureur-général. 

Martin (du Nord). -Comment se faifc-ilque lorsqu'on vous 
demande de l'argent à prêter, vous inscrivit! sur vos livres uoe 
telle demande, non pas comme une demande de prêt , mais 
comme une somme qui aurait été payée? 

Penh. — Cela s'explique par cela même que cette inscrip- 
tion est faite dans la catégorie des adresses sans ordre , au mi- 
lieu de notes de marchandises a fournir; il résulte de la que je 
In 'ai pas prélé cette somme à Ficschi. 

M. Martin (du Piord.) — Votre livre présente cette particu- 
larité, que la plus grande partie du registre se trouve remplie, 
de notes relatives à des marchandises vendues j que la fin du 
registre, comme celle de tous les autres, paraît relative à des 
notions particulières soit d'adresses , soit de sommes payées. 
On ne comprend pas comment, quand, ou vous fait une de- 
mande de prêt de 218 fr. 5o c, ou plutôt en deux fois de i5of. 
et de 68 fr. 5oc, et que vous avez noté jusqu'aux 5o centimes. 
Au contraire, ou conçoit que si vous avei paye' une dépense 
faite par Ficschi, vous y avez compris les 5o centimes, et que 
vous ayez noté le total de la somme payée , par francs et par 
centimes. . 

Pépin. — Cela s'explique parce que Ficschi se sera présenté 
chez moi avec le compte tout fait de ce qu'il lui fallait pour 
secourir sa femme et lui-même. J'en aurai pris note sur mon 

M. Maiitis (du Nord.) — Avez-vous le compte de Fieschi. 

Pepi>. — Je l'ai vu à la fin du rapport. 

M. Mahtin fdu Nord.) — Vous avez dit qua^vous aviez re- 
cueilli vos souvenirs, et que c'était une demande de prêt. Vous 
dites que s'il y a eu même des centimes, c'est parce que Fieschi 
s'était présente à vous avec une note toute faite des dépenses 
qui lui étaient nécessaires. Je vous demande de quoi se com- 
posait cette note, et de vous expliquer sur ce que veut dire 
cette première notation de i5o fr. l'ourquoi ces i5o fr.? 

Pepib. — Pour secourir et son épouse et lui-même, le mettre 
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en position de travailler à son état. Il nie dit, je crois, qu i! 
était tisserand , qu'il lui fallait un métier pou. travailler et 
ainsi se mettre à ['abri du besoin. 

M. Km» (du Nord.) _ Il vous a donné des détails bien 
exacts, puisque vous êtes arrivé à îiSfr. 5o c. 

Pt:pi,v. — Apparemment, puisque cette so le se trouve 

M. M.mitin (du Nord). — Avez-vous une note dans laffluello 
Pïesdd établissait comment celte somme de al « fr ï, c lui 
était nécessaire? Je vous demande pourquoi ces 1 5o fr. avaient 
été demandés par lui, quels sont les motifs donnes par lui. 

PxrB. — Il m'a allégué qu'il lui fallait celte somme pour N 
femme. 

M. Martin (du Nord). — Et les 68 fr. 5o c. 
Pepih. — Apparemment pour lui. 
( M - MiBT " (d« Nord). — Vous av « écrit pour bois cl 

Pépin. — C'est pour son métier, pour lui et pour sa femme 

RecueîîcTV' 1 ' 1 ~ AVCM0US ,U 10 ""' e Jfi 1 ' CSd " ? 

J . PE r:,r; Fiesd ' i ne mWa P"Wt TO ir sa note. Il aura 
dit : Voila la somme qu'il me faut. Apparemment il n'avait oa* 
lu la note, ou Vil avait lue, il me l'aurait dictée éu^ derrière 
pendant que)e la transcrivais à mon bureau 

M Martu (da Nord). - Pourquoi deux lignes dont l'une : 
Besclier, ,5ofr. al Wc : plus, pour bois et loyer, 68 5o? 
Potin. — Je ne puis pas trop .n'expliquer pourquoi. 
M Martin (d u Nord). -Est-ce que Fiescl.i vous a fait deux 
demandes de prêt à deux époques difl ère n tes? 
Pepiv. — Non, c'est en une seule fois. 
M. MiHTru (du Nord). - Pourquoi deux énonciations? 
Peri.t. — Il m'aura fait son toinote- lesfiftfr c .(.»„* 
p»urlui,c.le,,5,f,.Aai„, po „^ 0 ;i 0 l M "" 
M. Mura (du Nord). - A quelle époque vous if rm'ili | 
il celle somme? 

tW. Je ne .ai,, Il venait encore chez moi,', celle époque- 
C est par le molil du refus qu'il ,'icrii, conire moi , 0 , que ie le 
renvoyai. * 
M. Minre* du Nord). - A quelle époque? 
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Pepw. — L'explication? îFest très possible que cette somme 

ait' e'ié demandée en deux fois , mais ja ne le crois point 

Indubitablement, c'est en une fois. 

M. Martih (du Nord]. — La. cBose est assez import anteqjour 
que vous vous en souveniez. Tous reconnaissez que c'est .vous 
qui avez écrit tes ligues. Je vous demande pourquoi? 

PfcpiB. — Jâi eu l'honneur d'expliquer cela à la cour. 

M. Martin (du Word). — Vous avez dit que c'était en une 
fols que la demande de prêt avait eu lieu. II n'est pas naturel 
que les deux lignes soient d'encre différente? 

Pli'is. — J'ai pu tremper d'abord ma plume dans la Sole 
d'encre ; bien chargée elle aura marqué bien noir, et ub peu 
plus bas marqué moins. La preuve que je n'avais pas de motifs 
de nier, c'est que dans toutes les questions j'ai avoué le fait. 
D'ailleurs, comme Fîesclîi avait reconnu m'a voir emprunté, 
je n'avais aucun motif de nier. 

M. Mam-is ( dù Nord. ) — Fies chi déclare que vous loi avez 
donné la somme. 

Ptfin. — Cenesont pas là mes principes. A cet égard, étant 
atrsecret; j'ai dit A M. le président : prenez des informations 
auprès de tous ceux qui m'entourent. Si quelqu'un de ceux qui 
me connaissent peuvent m*rmputcr un pareil projet, je subirai 
1er conséquences de tsut ce qui pourra m'arriver. 

M' Mahtis (duNord). Pourquoi avez - vous raturé ces deux 
lignes? 

P'Érn». Ce n'est pas moi , ce doit être mon épouse indubita- 
blement. 

M. KTmiïw fduNoi dj. Comme dans ces deuxlignes écrites, il 
«(question d'un loyer payé par une partie de cc( argent, ce 
serait la continuation d'un fait que vous avez nié ; si vous avez 
payé le loyer de Fieschi, vous deviez savoir où il se trouvait 

far résumé' là chose qui est le plus à votre charge dans cette 
circonstance, parce qu'elle est infiniment grave, 

Mi MaOTin (du Nord). Vous avez dit que c'était un emprunt 
proposé par Fieschi. Or, déjà il vous- a été parlé du carnet 
-de ce dernier , écrit par lui bien avant l'attentat. Au bas 
d'une page se trouve renonciation de différentes sommes, 
au nombre desquelles se trouve ce la de 218 fr. 5o cent. 
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Vous av« remarqué que le total de deux lignes de vpfrf 
registre est aussi de 718 fr. 5o cent. Ficschi, interrogé a 
déclaré que vous lui aviez donne' cette somme en detU foi;. 
Ficschi cherche a se rendre compte de ce qu'il a fait. H a noté 
qu'il a reçu ïigfr. 5o cent. Comment se fait-il qui- <:cn calcu- 
la qu'une simple proposition d'emprunt que vous am ici r- 
poussc'e? 



Pt'i.N. D'abord ce ne 



peut pas cire autre chose qui 



que j'ai eu l'honneur d'expliquer. J'affirme ce que j'ai dîi 
ficschi lui-même, qui ne m'a jamais ménage, la cour l'a vu. .■ 
avoué le fait qu'il me demanda â emprunter celte somme. 
Quand je fus interrogé par M. le président sur ce fart, jo 
n'avais aucun motif de nier Je chiffre de la somme si je 'av>H 
prêtée. 

M. Ma*™ (du Nord). Le faitdec 
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t qui devait être placé dans 
lé, les 68 fr. fa cent. dev. 



pendant Fiesclû, qui a toujours dit la même chose rclalivcj icr.t 
Aces deux sommes, ajant noté sur son carnet qu'il avait , m, 
les ai8 fr.So cent., se trouve, par ce fait écrit par lui antérieu- 
rement à l'attentat , en opposition formelle à votre déclaration 
d'une proposition d'emprunt. 

Pepw. Je ne connais pas le carnet de l'iescl.i. Jerépeter^ que 
je suis certain de ne lui avoïrpas prêté cette somme. Je n nvoiî 
.Tailleurs aucun molifpour nier de la lai avoir prêtée 

H MA»T 1S du(Nord.)Jevien S devOu S direlesmotifsp lllssaiB 
qui devaient vous déterminer. 

Flux. Quant au\ allégations de Fiescliî, vous savez cm bien 
il y a d'erreurs bien reconnues. Il a prétendu un jour qu il va ■ 
itait cher, moi prendre des outils pour la confection de la ma- 
chine. Tris à l'improvisle, je ne savais que répondre, lïentré 
chez moi, je me dis : pour détruire cette allégation, je n'ai qu'à 
lui demander où se mettaient les outils. J'eus l'honneur faire 
poser la question par H. le président. Fiesclii 11c sut <uo ré- 
pondre. Il dit : Je n'ai pas pris d'outil clic» vous jn n ii pris 
qu'un burin. A ce mot de burin, comme jV, tnima llml( le 
fer, et que j'ai trempé des burins, je lui demandai continent 
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était ce burin. I! dit qu'il avait cinq pouces et demi de fer et 
deux pouces et demi à trois pouces de manche. La cour pourra 
savoir tjue jamais un burin n'a de m anche ; s'il j avait un man- 
che, comme cela sert à couper le fer à force de coups de mar- 
teau, le manche sauterait tout de suite en éclats. H ajouta de 
plus, comme il savait que je vendais des couleurs, qu'il y avait 
de la couleur à ce burin. 

M. le président sait aussi que Fiefchi prétendait à être l'in- 
venteur d'une machine à broyer. Quand jo fus interrogé. sur ce 
fait, je ne sus que répondit. FieseLi voulait prouver qu'il était 
inventeur, qu'il avait des procédés particuliers, et qu'il était en 
parfaite intimité avec moi. Il s'imagina du l'idée de dire : « J'ai 
» construit pour H. Pépin, ou plutôt je lui ai donné l'idée de 
d construire une machine à broyer les couleurs. Je lui en ai 
• fourni le modèle ; il s'enest emparé et en «profité, ■ 

Il voulait me faire passer devant M. le président pour un 
homme qui aurait voulu profiler du l'industrie d'un malheu- 
reux ouvrier. Je ne savais que répondre à de pareilles asser- 
tions. M. ta président eut l'obligeance Je dire il I icscln défaire 
seLilemen l le lundi' ù: di: l.i majime dont je mi; s.-i aU emparé. 
Fieschi lit en effet un modèle identique à ma machine, à l'excep- 
tion cependant qu'il y avait quelques cylindres de moi us. Je 
l'iiile] i iij;e,ii sur le mouvement de celte machine: il répondit 
assez mal, il ne savait plus que répondre. Il a ! i ni par dire: 
Voila le modèle que j'ai fait à M. Pépin, je no sais pas s'il Va 
fait exécuter. Que voulez- Voui, M. le procureur-général, qu'on 
réponde à de pareilles allégations Je devais me trouver anéanti. 
Quand on voit que Fieschi fait dos erreurs comme ça, avec un 
sang-froid parfait, on est interdit. 

M. Miarui ( du Nord ). — Vous explique/, ,des faits indiffé- 
rons ; mais quand il s'agit de faits importans , vous éprouve* 
beaucoup d'embarras pour vous mettre d'accord avec lesénon- 
cîations du carnet de Fieschi, qui repoussent lu vraisemblance 
d'une proposition d'emprunt que vous alléguez. 

R. Je ne puis donner d'autres explications que celles que j'ai 
déjà eu l'honneur de donner. Ce qui I y a de certain, c'est que 
si les sommes avaient été prêtées à Fieschi, on les trouverait 
rapportées avec les dates dans l'intérieur du livre : on \ trouve 
.beaucoup de sommes prêtées. 
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D. L'intérieur do voire registre ne rapporte que des énoinia- 
tions relatives à des mari handises vt'tn lues. Il ni' faut dune pas 
■tire que celle soinmenurail du être portée dans l'intérieur lie 
voire registre. 

PEPrs. C'est ce qui prouve bien que m j'avais prêtéees sommes, 

inexact et qui c-i lus inq»» i.mi. l ii -i l.i .ivaii déclaré que vous 
lui avici donné cette somme !i l'époque on vous vouliez lermi- 
uer la unrliiue. Il dit que cette soumit: devait Éire poiiéesur 
un regisire (ju'il désigna parfaitement. A celle cpnquo, vos re- 
gistres n 'étaient pas saisis : ces registre- furent saisis, et c'est sur 
cette déclaration de Fiesciii que la recherche <|uï a été faite sur 
vos registres a conduit positivement h l'endroit que l'iesclii avait 

11. II se peut que l'iesclii, sachant pour quel motif, ou avant 
plus de mémoire que-moi, se soit lappclé parfaitement qu'il 
m'avait lait écrire sur une des feuilles de mon livre ; mais lors- 
que je nesavaïspas quej'cusseécrit cela sur ce livre, jcii'hésitai 
pas quand vous m' interrogeâtes à indiquer c;s sommes que je 
lui avais prêtées: c'est une lots ô francs, peut-être deux fois 
loir. II me promettait toafeart de nie paver ces sommes quand 
son ami Janod, que je ne connaissais pas, lui aurait remboursé 
une somme de-oo fr., qu'il lui devait. l'iesclii a vu que j'avais 
le- coeur généreux, facile ,i obliger j il a reconnu d'ailleurs m'a- 
voir dennmdcuoe somme à emprunter. 

D. Ne confondez -vous pas deux choses très-distinctes? 
Quand Fiesciii a commencé à venir chez vous, il élait alors 
brouillé avec la femme avec laquelle il a vécu pendant long- 
temps. Cependant il paraît qu'il n'avait pas perdu touieidée 
de se rapprocher d'elle. C'est dans celte pensée qu'il avait 
cherché à emprunter. une somme d'argent^ il espérait, en 
venant au secours de celle femme, amener la réunion après 
laquelle il semblait soupirer. Celte somme, vous ne l'ave* 
pas prêtée ; mais elle vous a été demandée long - temps avant 
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l'dpoqueoùapu être faite sur votre registre rinKriptiffn.de 
h. somme que vous auriez payée. Cette somme avait un but 
Ktut-à-fait différent de celle portée sur votre ïogùtrc. Celle- 
ci est parfaitement détaillée, et les circonstances de ce dé- 
tail ne laissent aucun doute sur le moment où elle a été dé- 
nia ndée. 

D. Dons votre dernière confrontation avec Fieschi, vous 
aveedésiré que le mania trat instructeur l'interrogeât sur la 
question do savoir combien vous lui auriez donné d'argent , 
et combien à la fois. Fieschi a réponduà ce tle question, en 
entrant dans lis plus grands détails sur la quotité de chacune 
des connues qu'il aurait successivement reçues , sait de vous 
dirci cernent, soit de Morey, par voue ordre; il a iudi- 
qui; lo lieu, la date du joui' où chacun de ces païcincns lui 
aurait été fait, et le motif pour lequel il aurait eu lieu. 
A. ce- déclarations si positives et si nettement articulée» , 
Mn marna opposé que des dénégations timides et embir- 
ïasséf i, vous réservant toujoun de donner, en temps utile, 
des explications plus satisfaisantes, et de prouver, quand vos 
cfipriu seraient moins troublés , quand la présence de cet 
homme vous causerait moins d'effroi, que ses allégation^ à 
votae égard, sont mensongères. Aujourd'hui, devant la cour 
defl pairs, vous ne devez avoir d'autre crainte que celle de pa- 
raître coupable des fait» qui vous sont imputé»; et ai vous 
avet quelques moyens de confondre votre accusateur , vous 
(levez l*s faire valoir avec calme et en toute assurance. 

R. Les débats feront voir que je n'ai parlé qu'avec l'expres- 
sion de la vérité. Je srn's même convenu des faits les plus 
grave* , qui pouvaient me conduire fort avant. Je n'ai jamais 
dénié tout ce qui était vérité. Je savais ne pas avoir prêté 
celte somme a Fieschi, j'ai dû répondre que je ne l'avais pas 
prftée. 3k n'avais pas présente à la mémoire l'indication qui 
avait été faite. Si l'on a bien regardé le registre , on a dû y 
voir d'autres indications du m fine genre. Tout ce que je puis 
dire et répéter, c'est que je n'ai pas prête cette somme 
Pioschï. 

Lb PRé-iiûEsr, a Fieicbt. — Qu'avez- vous à dire. 
Fusent. — > Pépin vient de dire qu'il m'a donné 5 (r , lofr 
io francs ; voui toi bonté dam ses regbties uro note qn i 



m'a donné 5.fr.;mais les 10 fr, ,les 20 fr. ousout-ils? Xors- 
quejc. parlai i Pépin que j'étais embarrassé avec la femme iavec 
laquelle je vivais, ju lui disque |e voudrais trouver quelqu'un 
pour nie prêter uni; certaine icuiuie , sans dire combien. Pu- 
pin ne me répondit pas grend'ebose, , cl je n'en parlai plus. 
J'abandonnai la fimme; mais mai cl Pépin nous n'avons pas 
abandonné nos projels. L'argent neuiL Pépin , c'est pour lu 
loyer, le. bot*, et Jesaim-s. Les 5 fr. lurent marquai sur la 
note de la dépense de comestibles ; il m'a donnd aussi , et eu 
différentes fois, 40 fr. Mais i'jrgcut louche peur les armes, 
le bois et le loyer, quand j'ai vu qu'il le marquait sur toit 
registre, je lui. ai dit: Pourquoi nWqUSZ vous cela? votre 
femme le Tara. 

PiPin. — Il n'aurait punie faire celle ob.ur ration, puisque 
mou épouse ne le fournirait .pas. 

Fmsciii CoiiceEnantLeciseauou bui'ïu. ou sait bien qu'un 

ciseau à froid pour couper le fer, c'est un risoau qui n'a pfll du 
manche de bois. Je suis <jlé avec lui rue de Bercy, à sa succur- 
sale qu'il appelle son manège , il m'a dit qu'il a voit un burin . 
et il me le prêta. Je fus ctiei Leïstgi , Les-agc est appelé pour 
témoin, j'etpère qu'il sera assez juste pnurdérlaivr qu'il m'a vu 
ce ciseau. Il nva demandé a qui 11 éttlt : je lui ai dit qn'il ap- 
partenait ï Pépin. Concernant a la couleur, je travaillais aussi 
de la couleur , j'étais imprimeur sur papier peint ; je déclare 
que sur le manche du ciseau il doit y avoir de la couleur. Je 

Pbhit. — Toujours c il -il que Fieselii s'at trompé quand il 
a dit qu'il avait pris Ions ses outils à la maison. 

D. Il a été constaté par les aveux de Fiescbi et par l'exa- 
men qui a été fait, avec beau coup de soin, du toutes les par- 
tics de la machine, que la traverse de bois sur laquelle les 
culasses des canons du fusil étaient posées, pouvait, au moyeu 
de vis qui la retenait, s'élever ou s'abaisser à volonté, sui- 
vant la direction qu'on Voulait imprimer h ces canons. Kâ- 
vaîl-il pas été convenu entre 'Morey, Fieichi et tous, que 
vous passeriez à cheval sur le boulevard , devant lus fenêtres 
de Fiesuhi.le lundi a; Juillet , * sept heures du soir, afin 
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de tous compromettre en vous montrant sur le lieu nème 
où l'attentai devait se consommer le lendemain, vous ayant 
empéi'hé de tenir la promesse que vous aviez faite à Ficschî 
et à Morey, n'avez- vous pas prèle - un cheval a Boircau , et ne 
l'avcz-vous pas envoyé a votre place sur le boulevard, afin qu'il 
pût servir de point de mire a Fieschi ? 

R. Je ne puis répondre a cette allégation de Fieschi que 
par une dénégation. Les débats, du reste, prouveront que 
cette allégation n'est qu'une erreur. Je n'ai pas vu Fieschi 
bien antérieurement a cela. 

D. Cependant Fieschi déclare que cette circonstance , qu'il 
ignorait, lui a été révélée le soir même par Boircau, que 
vous prétendez ne pas connaître, et qu'il affirme, lui, avoir 
conduit chez vous. De plus, la déclaration de Fieschi est 
continuée par la déposition d'un témoin auquel Boircau au- 
rait confié , le juillet , qu'il devait passer sur le boulevard 
an pas, au trot et au galop . pour faire la lépétition du poin- 
tage de la machine ; qu'il irait à cet effet chercher un cheval 
dans une écurie dont il saurait bien trouver la clef, et que le 
propriétaire de ce cheval , ou celui qui le lui procurait , était 
un épicier. Qu'avcz-vous a dire? . 

R Je ne puï> répondre à cela que par une dénégation. 

LrPRÉsiDEjT, àMoiht. — Vous avez entendu ce que je 
viens de dire, avez-voui quelque connaissance de celle démar- 
che de Boireau? Savez- vous qu'il a passé a sept heures sur le 
boulevart à la place de Pépin ï 

Mobet. — Non, Monsieur. 

Le pbesuient, à Pkpin. — Celle dernière déclarai ton n'est 
pas la moins grave de celles que Fieschi £ faites contre tous. 
Il vous a accusé dans l'instruction ; il persiste à vous accuser 
aujourd'hui. Dans cette situation, vous ne pouvez vous faire au. 
euh scrupule de dire sur Fieschi, sur ses relations, sur les con- 
fidences qu'il vous aurait faites, sur les intentions plus ou 
moins coupables qu'il vous aurait ei primées, tout ce quf vous 
pouvez savoir. Si au lieu d avoir été séduit par vous , il avait 
abusé de la terreur qu'il vous inspirait pour vous entraîner 
dans des démarches dont vous n'auriez pas d'abor.l prévu 
toutes les conséquences} si vouj aviez été la victime d'odicui 
conseils ou l'instrument d hommes plus éclairés et plus puïs- 
sans que vous, qui abusant de votre crédulité et de votre fai- 
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blesse iom auraient précipité dam le prime pour l'exploiter 
en cm !c succès, voire intérêt et votre devoir seraient de ié- 
vélerù la justice leî violent»* dont votts auriez clé l'objet, 
on les intrigues coupables qui se seraient agitées autour lie 

R. Je suis sans ambition, je n'ai aucune prétention; jamais 
ou ne m'a vu lairc aucune démaïc lie pour obtenir un emploi. 
Je ne m'occupe que de mes intérêts. Le, dilnanrlic. veille de 
l'attentat , je le passai, depuis quatre heures du soir jusqu'à 
onze heures , avec mon épouse et mes |euncs enfant dans mon 
cabriolet, au bois de Vincennes. 

Le l'm'srnE.vT. — Je vais articuler toutes les charges qui sem- 
blent ressortir de l'instruction qui a été faite et des déclarations 
que vous ave/. entendues. 

PeriistM-vous 1 nier que dans le courant du mois de fé- 
vrier dernier vous ayez été initié par Morcy à un projet d'at- 
tentat contre la personne du roi ; que von. ayez agréé la pro- 
position d'entrer tlaTii le complot qui a précédé et préparé cet 
attentat , et promis de subvenir aux frai; détention? 

R. Je n'ai pas-cn connaissance de cela. 

I>. Persistez- vous à nier qu'a la suite d'une entrevue pro- 
voquée par vout , et qui suivit elle-même 1rs coupables ou ver- 
turcs que Morcy vous aurait faite; ,' le projet d'attentat ait él* 
formellement et défini tîrî ment arrêté entre Morcy, Ficschiet 
vous, et le jour fixé pour l'exécution ? 
- - R, Oui M. le président. 

D. Persiste* vous h nier que depuis cette époque vos rela- 
tions avec Fîeschi aient été fort intimes, et que celte intimité 

bi tudes, sur vos atilécédcns^t sur vos projets, des circonstances 
qu'il n'a pu m supposer, ni apprendre par un aune que par 

R. Oui M, le président, Fiesclii a pu savoir quelques parti- 
cilarités de moi; mais je crois qu'il en a beaucoup supposé . 
jen'ai jamais été intimement lié avec Ficschi. Je l'ai secouru 
comme tint d'autres, par cela qu'il se disait dans le mal- 

D. Pers^tez-vous à nier que vous ayez reçu Fiesclii chez vous 
et que vous lui ayez donné à coucher depuis la fin de février 
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jiijf(u'an 3 ïuai-i. jour (k ion entrée dans k logement où le 
crime a été commis? 

R. Oui, M. le président. Il n'a resté que dtiu eu trois jo«r» 

D. Persistez -von s b nier que tous ayez remis a Ficschi l'ar- 
gent avec lequel il a paye 1 les arrhes du loyer de ce logeaient , 
trois demi-termes de ce même loyer, et les objets mobilier» 
qui lui i!taie;it ri goure u sèment néecisaïres pour garnir une 

B. Oui, M. le président. 

D. Persistez -vous à mer que vous ayez accompagne Fiewlii 
lorsqu'il a acheta* chai le sieur Pouchom, quai de la Râpée, 
le boif de la machine, et que vous lui ayez donné la somme 
qui a servi à payer le prix et la façon de ce bois, sachant à 
quel Usage il devait être employé? 

R. Je demande la permission de faire une obscrvalion. M. 
le président doit se rappeler qu'avant la confrontation, non 
sculcmeut il m'avait imputi! ce (ait, niait encore d'avoir 
été prendre avec lui un commissionnaire sur le pont d'Amier - 
lilï. Il a soutenu la même chose dans si confronta lion avec 
moi. Par l'interrogatoire du commifijiunnaire, ila du être prouvé 
que je n'ai jamais été avfcFicscui. 

D. Persistez- vous à nier que vous ayez plusieurs Ibis donne 
de- l'argent à Fiesehi pour ses besoins personnels, et que 
vous lui ayez promis, en cas de malheur, de taire une pen- 
sion de 10 fr. par mois à sa maîtresse ? 

R, Je ne la connaissais pas; le fait u' est par probable. 
D. Dire que cela n'est pas probable, ce n'est pas là une dé - 
négation. Persistez-vous à nier? 
R. Oui, M. te président. 

D. Perdilcz-vous à nier que la somme de 218 fr. 5o cent, 
inscrite en dépense sur l'un de vos livres, et portée en recelte 
sur le carnet de Fieschï, lui aitélé comptée par vout, dans 
le but d'acquitter les dépenses dont il a indiqué le détail? 

R. Ou?. 

D. Persistes -vous à nier que vous ayez pris part à une ex- 
périence dont le résultat de reconnaître et d'éprouver le meil- 
leur moyen de mettre le feu à la machine ? 

R. Oui, M. le président. 

D. Persistez-vous a nier qu'il aitélé convenu entre Morey, 
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l'ieschi cl vous, que le 37 juillet, à sept béUWf d^W 
F'ifïciii, alin qu'il pût ajuster sa machine, et <JU ayant 

pAÉMr» -Mil 

CÇHi partie de vot 



R. Oui, M. le prihident. 

D. Persistez-vous enunà nierque Vuira aycl lenté, a plusieurs 
reprises, Je tous procurer des fusils r ar I ' inlcl Ca " 
wignac, cl que, ces démarches n'ayant pas eu lu résultat que 
vous en attendiez , «Ml ayez consenti à payer le prix de vingt- 
cinq canons de Ittsil que Fiescl.i B'ét»ît chargé d'acheter, et 
donne, en effet, a Morey, de qui Fiesch Me, aurait reçus, 187 
IV. 5o c. qui ont servi a payer cl s canons 7 

R Oui, M. le président. 

17. Je dois tous rappeler que tous Ètet «oowmu que Fieschi 
vous avait fait quelque Insinuation sur Un crime. Qu'avez-vous 
à dire a cet égard? 

R. J'ai 1 dire que Fiesclï m'avait par» dans ses convia- 
lions de vengeance contre le gouvernement, et que « fut 
précisémeiitponrccmotirqucjcri'fli'mmni'dochetmoi. 

D. Il réiulledB votre déclaration celle conteVfti*"™ posilnc 
qa» Fieschi tous a fait des ouvurtur.-s extrêmement grave* , et 
auiquclles la pensée d'un crime n'était point étrangère. 

R. Je n'ai point eu de ces ouvertures ■ là avec Fieschi. H me 
parlait de vengeance, non seulement «mire le gouvernement . 
mais contre des particuliers. Je fus , je ctoi* , car il l'a avoué 
dans un interrogatoire, un de ceux qui le dé ton ruèrent- il 'assou- 
vir des projets de vengeance contre une ou deux personnes. 

D. L'une de ces personnes n'est-elle pas 1111 M. Cannes? 

R. Ouï , Monsieur. 

D. Quelle est I antre personne ? 

R. Je ne nie rappelle pas son nom. 

D. Vous avezdit en parlant de Fitschi qu'il vous inspirait 
de la crainte , et qu'un jour il vous disait qu'il fe.-ait parler.de 
lui en faisant quelque chose de g 1-3 " 0 on pol^que. Cecï ne 
s'applique pas à une vengeance particuliers Vlus tard von, 
avei ajouta que ce serait un coup contre le gouvernement ! 

R II médisait que le gouvernement l'avait poursuit* C* re 
duu a la misère- 7>--ns*!r»b il •w*r-aaw« 0 



D. Voui sou venez- vous d'avoir dit que TOUS aviez parle* à 
une «lame de; projets criminels de l'icschi? Je vous ai demande 
le nom de cette dame et vous n'avez pas voulu la nommer. 

H. Oui , je me rappelle avoir dit à une dame qu'un homme 
qui se disait patriote m'avait purld de ce projet de vengeance 
contre le gouvernement . et que par ce motif je Y illi minais de 

D. Vou!ie vous dire maintenant le nom de cette dame 7 
R. (Apres un moment d'hésitation.) Je ne l'ai pas présent 
a la mémoire. 

D. C'est la cependant un fait grave; vous savez que ces! 
une dame, cela doit vous amener tout naturellement à trouver 
son nom. Au reste , remarquez qu'il y avait la un aveu bien 
positif de votre pari que vous connaissiez les projet; criminel* 
de Fiescbi , que vous receviez ses ronliilcuecs intimes. 

R. Tout ce que je puis dire, c'est de protester que je suis 
innocent dans la complicité du crime dont on ni*ineiil| c. Cer- 
tainement si j'avais connu le projet de t'ieschi, je ne nie serais 
pas livré a mes travaux commerciaux comme je l'ai fait. 
D'ailleurs, je n'ai jamais Hé intimement lie 1 avec FtctcbJ. Je 
l'ai reçu chez moi quelquefois, pas très-fréquemment ; je l'ai 
reçu dans le malheur. 

D. Persistez-vous à ne pas vous souvenir du nom de la dame 
h laquelle vou* auriez fait la confidence que je viens de rap- 
peler? 

R. Je ne me rappelle pas le nom de cette dame. 

D. La première foi* , vous aviez donne" pour motif de ne pas 
dire son i*tii , que vous aviez peur de la déranger. Ce molil est 
bien léger dans une circonstance aussi grave. Vous saviez son 
nom alors 7 

R. Je ne sais pas trop si je savais son nom.,. J etais tellement 
trouble' que je ne me rappelais pas son nom. 

D. A quelle occasion avez-vous fait confidence à celte dame? 
chez vous ou chez elle? 

H. Chez moi. 

D. C'est une raison de plus pour que vous sachiez son nom. 
R. Je pense que je le trouverai. 
D Voua le direz alors? 
R. Oui. 

D. Savez-vous sa demeure? 
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R. .lu uc pourrais préciser sa demeure. 
I). Sa profession, sou étal? 
11. C'esl une propriétaire. 

D. Quand elle venait cUei vous, était-ce comme visite ou 
pour faire des affaires? 

fi. C'était pour aQ'aiies; pour acheter des marchandises. 
M. Mahti.v (du Mord) à Fiestlii. - Hier, i, la fi» de l'interro- 
gatoire Je Morcy, je vous ai rappelé combien étaient gravi s 
les déclarations que vous aviez faites, et la terrible responsa- 
bilité qu'elle! pouvaient faire peser sur la té te de votre co-iic- 
cusé. Je dois encore vous donner le même avertissement au- 
jourd'hui, en vous demandant si vous persistez dans toutes le-; 
déclaration! que vous ave/, faite*. 

Fitscm. — Oui, monsieur, je persiste dans toutes les décla- 
ration! que j'a fin tel. 

M. Martin (du Nord). — Vous ave/, dit dans le cours do 
l'audience que, si WIU aviez renvoyé Fiesclii de chez \ous, 
c'est parce qu'il était ïmpurtuii; il semble que cette réponse est 
en contradiction avec celle qui est consignée dans vos interro- 
gatoires. D'après VM déclarations, vous Fauriet renvoyé parée 
que ses projets vous auraient effrayé. 

R. Je l'ai renvoyé pour deux motifs; parce qu'il devenait in - 
portun; cl ensuite parce qu'il ne parlait jamais que de ven- 
geance. Ce n'a été que par suite de quelques rappo ris avec Fïes- 
clii que sou caractère se développa. Dans les premiers momens 
. il était excessivement souple; il s'éleva graduellement. 
D. Est-ce alors qu'il vous fit confidence de ses projets.' 
R, Il tfe me fil pas de confidence; il me dit qu'il avait de la 

D. Il vous dit qu'il méditait un coup contre le g. 
car ce sont vos expressions. 

R. Il m'a dit qu'il avait de la haine contre le goui 

D. Quant à çëïU dame, vous tavei qu'elle est propriétaire? 

D. Elle va souvent chez vous? 
R.Ellc'Y vient quelquefois! 
D. Pour affaires? 
R. Oui. 
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D. Comment ne tous rappelez-vous pas son nom ? 
R. J'ai l'esprit troubU. 

Le pnEsmBNT. — Il faut que tous ayez bien connu celte 
dame pour la mettre dans nne pareille Confidence 7 II n'est pas 
explicable que le nom d une personne à laquelle vous avez fait 
une pareille confidence ne soit pas présent à votre esprit? Cela 
est d'autant plus extraordinaire que celte déclaration de votre 
part a été spontanée ; car je ne pouvais vous interroger sur un 
fait aussi ignoré de mol. Si je me trompe, la première énonda- 
tion de ce fait attrait eu lieu dansunc lettre remise au juge d'in- 
struction. 

R. Ouï, c'est vrai. 

D. Comment est-il possible que vous ayez oublié ce nom? 

H. Il y a six heures qnc je suis interrogé, mes idées sont un 
peu troublées. 

D. Fercz-vons connaître ce nom demain 1 l'audience? 

It. Si je me le rappelle, je le dirai. Tout ce que je puis dire, 
c'est qu'on ne m'avait pas confié directement un projet, on 
m'avait seulement parlé de moyens de violence. 

Fresciir- — Je prie M. le président de demander à Pépin 
combien de temps avant l'attentat il m'a mis debors de diez 
lui; parce que j 'espère que vous trouvère* , par les registres, 
que j'ai pris de la marchandise il n'y a pas si long-temps. 

Petth. —Deux mois avant l'attentat. 

Fnacai. — M. le procureur-général aura la bonté de regar- 
der les registres, il verra que faj pris de la marchandise depuis 
deux mois. 

L'audience est levée à cinq heures et demie et renvoyée à 
demain midi. 



QUATRIÈME AUDIENCE — 2 PEVBIEB. 

SovM.vir.E. Suite de rinterrogatoirc de Pépin. — Interrogatoire, 
de Doireau et île Bcschcr — Audition des témoin'' — Dé- 
positions executives au fait de t attentat, 

Les accusés sont amenés à midi et demi. 

A une heure moins un quart la cour entre en audience. 
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Al. le greffier en chef procèJe à l'appel nominal de MM. les 

**Lb f ii esi d eut. — Pépin, atez-vou* retrouve' le nom de ia 
femme dont vous avez parle hier, et à laquelle tous auriez lait 

Paris. — Oui, M. le président} c'est mademoiselle Caleuiu. 
D, Où demeure-t elle? 
B. Ruelle la Roquette. 

Le président. — Greffier, prenez de suite le nom de ce té- 
moin, et «pédiei l'ordre de l'assener sur-le-champ. 

Psrui. — On trouvera aisément. Son pire est propriétaire. 

Le l'KÉstDEMT, au greffier. - Montera le nom et I adresse a 
Pépin , pour qu'il n'y ait pas d'erreur. (A Pépin.) Vous sou- 
venez-vous des confidences laites par vous 1 celte lemtue, et 
pouvez- vous les répéter T 

Pepik. — J'ai eu l'honneur de le dire hier à M. le président. 
Je lui ai dit à cette demoiselle qu'un liommc m'avait parlé 
comme cela de sa haine contre le gouvernement, et que je l'a- 
rtif, à raosc de cela, éîtminé de chn moi. 

Ln TOÉsiDEriT. — Voilà tout? 

Pots. — Vert à i peu près tout ce que je lui ai d*. 

Le FKïsinmr. — Je remarque que dans un de Tos interro- 
gatoires l'on ïoti) a demandé quelle) étaient a vorre connais- 
sance Ici personnes qui ont pu fournir de l'argent à Ficschi. 
Vous ave/, répondu r Ficschi avait beaucoup de connaissances; 
il était intimement lté par exemple avec Morey, et celui-ci 
pourrait à cet égard donner de meilleurs renseignerions que 
moi. Vous entendec, Morey; pouvez-vous donner des rensei- 
gnemens en effet sur les personnes qui ont pu fournir de l'ar- 
gent 1 Ficschi? 

Mobrï. — Kon, monsienr; je n'ai jamais eu connaissance 
de cela. 

Le rRésiDEKT, à Morey. — Vous n'avez aucune révélation 
d'aucune nature à faire à la cour ? 
Mor.EV. — Non, monsieur. 
Le pué .il,;. m . — D'aucune nature? 
Mon ei. — Non. 
D. Sur quoi que ce soit? 
R. Sur quoi que oc toit. 

ai. M-inns (du Nord), procureur-général. — J'ai quelques 
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questions a adresser à Pépin ; Vous avez dit hier que vous aviez 
des rapports fréquens avec Morcy. Vous alliez dîner chez lui. 
Il allait dinar chez vous. Est ce irai? 
Pépin. — Oui, c'est la vérité. 

Le phocurevii-gciseeul. — Je vous demanderai alors pour- 
quoi dans le cours de vos interrogatoires vous avez dit tout le 
contraire ? Je vais vou> rappeler les questions qui vous furent 
faites et vos réponses. 

On vous demande: 

a Connaissuz-vouî un sieur Moreyî ■ Vous répondez: 

faubourg Saint- Antoine, pour venir dans le il" arrondisse- 
ment, où demeurait Morcy. Il est bourrelier, et il a travaillé 
pour moi. 

■ D. Y a-t-il long-temps que vous le connaissez? 

■A. Je ne puis préciser. Il y a environ deux mois. Apiès cela, 
je ne l'ai connu que passagèrement. Quand il venait dans mon 
quartier, il entrait ch. z moi pour uit demander si je n'avais 
pas besoin de lui. n 

Il résulte deui choses de ces réponses , c'est ce que vous 
avez dit d'alKnd que vos rapports avec Morey avaient été rares 
et passages, et que hier vous aviz au contraire dit que vous 
en aviez de fréqueui et de directs. Pourquoi dans vos intemr- 
gatoircs -..'avez- vous pas dit la vérité"? 

Pbn*. — Il faut aussi faire la part de toutes choses. Pour 
bien juger il faut voir l'homme dans sa condition. Il faut me 
voir jeté dans le fond d'une prison, an moment où je croyais 
mou épouse, ma famille tourmentée». 11 faut me voir constam- 
ment entre quatre sergens de ville. Et puis, M. le procureur- 
général, il faut dire, si dans celte position un homme ne peut 
pas faire une erreur ou dire une parole qui soit plus ou moins 
bien appliquée a... la chose. Alors... voilà la réponse que j'ai 
à vous faire. 

Le l'ROcuBEUB-CÉaÉRAl, — Je sais très bien qu'à toutes Ici 
questions qui vous ont été faites , vous avez toujours répondu 
que vous étiez troublé, que vous n'a'itz pas vos sens préseiis, 
qu'il vous fallait lélléchir. Il no s'agit pas d'une réponse pour 
laquelle il Ja.it de la réileïlo.i. il s'agit d'un fait tout simple, 
et Tous avez dit tout simplement que vous connaissiez fort peu 
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Morey. Eh bien ! a cet égard, je vous ferai remarquer que c'est 
là un fait inexact. Pourquoi l'aviï-vousiHtr 

Pei'in. — Mais vraiment, .il n'y a pas île réponses à faire à 
cela. Je vais ajouter quelque chose. M. le procure U r-général 
doit savoir que jetais accable d'accii*::lions comme celles-là ; 
je m'en réfère A M. Frank-Carre 1 , qui m'a interroge' long- 
temps. Il peut dire que je me trouvai! anéanti tt trop trouble 
pour pouvoir rr' pondre a M . le président. Je di 5 ai> : Je ne sais 
où j'en suii; je suis loin les jours de nouveau accable*. J'ai 
même écrit à ce sujet à M. le président de !a cour des pairs 
que jdtais anéanti, que mes facultés intellectuelles étaient 
effacées. 

M. Martin (du Nord). — Un homme innocent trouve tou- 
jours de l'énergie pour répondre. Si vous n'aviez pas eu un in- 
térêt qui ne fut pas conforme à la vérité , pourquoi auriez- 
tous nié vos relations avec Morey: 

Pef[\.— L'anéantissement dans lequel ma position mej :*>* 
ne me laissait pas trouver les expression i favorables à faire ré- 
ponse Igut de suite. 

M. Martin (dit Nord.)— N 'est-il pas plus naturel d'cxplt- 
quer vos tergiversations et vos réticences par l'intérêt que vous 
aviez à cacher vos relations avec Morey? 

Pépin. — J'étais anéanti alors , tt ça se conçoit Aujourd'hui 
que je suis en face de mes concitoyens et de la cour des pairs . 
en laquelle j'ai pleine confiance , je réponds sans hésiter; je 
dis la vérité , j'ai retrouvé mon courage, C'est ma force d'inno- 
cence qui fait que je repousse, ou pour mieux dire que je fais 
tout mon possible pour repousser l'accusation. 

M. Mabtw (du Word). — Vous avez dit hier que vous n'a- 
viez jamais logé que ïïeschi de personnes étrangères à votre 
famille. N'avez-vous pas- fait erreur sur ce point? n'aviz-vous 
pas logé quelques autres personnes également étrangères à vo- 
tre famille? 

Pépin. — J'ai logé aussi mon associé de Lagny. 
D. Ainsi vous n'avez pas logé d'autre patriote (comme vous 
les appelez) que Fieschi ? 
R. Je ne crois pas, 

D. Vous l'avez déclare" positivement hier. 
R. Je n'ai jamais reçu que Fieschr- 
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M. M «erra (iîu Nord). — Eh bien! voici votre interro- 
gatoire : 

M. te président tous demandait : a Etabli comme tous l'êtes, 
et ayant eu des affaires qui vous ont, comme vous le dites, 
cause" de nombreui désagrémens avec la justice, il est extra- 
ordinaire que tous ayez consenti a cacher chez vous un hom- 
me poursuivi. Expliques les motifs de celte facilite: de voire 
part. 

Vous avez répondu : « Cet individu n'est pas le premier in- 
dividu que j'ai caillé; si c'est la un crime, plus d'une mis des 
patriotes sont venus chez moi tne demander asile ; je leur ai 
offert un matelas; d'ailleurs, ma maison est publique, et je 
n'aurais pas voulu recevoir quelqu'un de suspect, et tout le 
monde peut-être , étant pris a l'improTiste, aurait fait ce que 
j'ai fait. « 

Ainsi vous disiez alors que Fiesclu n'était pas le seul pa- 
triote que vous aviez reçu chez vous. 

Pepiu.— -M. le procureur-général, l'anéantissement dans le- 
quel j'cta : s explique la chose. Ou ne voulait pas que je reçusse 
des comestibles de ma famille , de crainte qu'on ne m'empoi- 
sonnât. On ne voulait même pas me raser par précaution. Tout 
cela jette uu h..mme, un père de famille... Je suis fâché de 
dire cela , ça me contrarie .. Tout cela me jetait dans l'anéan- 
tissement le plus complet. 

M. Martis (du Nord). — Ainsi , vous avez jugé convena- 
ble .\ raison de l'anéantisfement dans lequel vous vous trou- 
viez de dire des choses contraires à la vérité. 

Vous avez dit que tous ne connaissiez pas particulièrement 
Mort y, il était comme vous de la société des Droits de 
1 homne. 

Pepw. — Je ne savais pas de quelle partie de la société 
il était. 

M. Mamiji (du Nord). Il était de la même section que 

Para. — Test possible. 

D. Vous étiez le clic! de cette section ? 

R. Je n'ai jamais été chef, chef légal d'une section. 

D. Q'eutendez-vous par chef légal? 

R. J'appelle chef légal celui qu'on a nommé. 
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D. Je tous fais une dernière question : Vous an* dit hier 
que l'iescLi avait été renvoyé de chez vous deux moi» avant 
l'attentat parce que vous 'étiez mécontent (les propos qu'il 
tenait. Comment»* fait-il que, postérieurement à ce prétendu 
renvoi, vous ayez continués ouvrir un crédit chez voue a 
Fiescbi pour fourniture», aux dates, par exemple, du i+ juin 
du 3o juin, du ter juillet ? 

R. Cela s'explique par ce que j'ai dit précédemment. Je ne 
m'occupais pas des détails de la maison. J'avais antérieure- 
ment autorisé ma femme à ouvrir un crédit a M. FicschL Je 
ne lui avais pas fait observer qu'elle devait cesser ce crédit. 
C'est donc à mon insu qu'elle a continué. 

D. Ainsi roui n'avez donc pas parlé J votre épouse des mo- 
tifs de plainte que vous pouviez avoir contre Fieschi et daa 
mat ils que tous aviez à le renvoyer de chez vous 1 

H. Tout cela est possible. 

D. Vous ne lui en aviez pas parlé, puisque vous ne lui 
aviez pas dit de discontinuer les fournitures a crédit. Com- 
me nt se fait-il que vous n'avez pas dit h votre épouse ce que 
vous avez dit à une demoiiellu étrangère que vous trouvie» 
chez vous par hasard ? 

B.. Cela vient de ce que par hasard cette demoiselle se» 
venue a parler de cela. 

D. Vuus avez dit que vous aviez renvoyé Fieschi parce qu'il 
avait tenu des propos contre le gouvernement. Avait-il donc 
parlé de projets d'assassinat contre le gouvernement ? 

R. Non, il avait seulement manifesté do La haine contre le 
gouvernement, i l'occasion de la perte de sa place. 

D. Comment se fait-il que vous éloignez de vous un hom- 
me, à raison de sa haine contre le gouvernement, et cela lors- 
que vous avez avoué vous-même que tous êtes un ennemi du 
gouvernement? 

R. Je ne suis pas l'ennemi du gouvernement, j'ai dit que 
j'avais des principes hostiles au gouvernement. J'ai dit à M. 
le président de faire des recherches auprès des personnes qui 
n'ont connu soit commercialement, so^tamcal ment; qu'on 
les entende, on terra si je passais pour un enn-mi du gouver- 
nement. 
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D. Ainsi, vous qui faisiez parti de la société des Droits de 
l'Homme, tous n'étiez pas ennemi du gouvernement? 

R. Je suis entré dans lu société des Droits de l'Homme 

mais j ai cipliqné Ions ces motifs. Je n'y serais pas entré si la 
seclion n'avail pas été composée de gens honnêles. 

D. Vous savez que les principes de la société des Droits de 
l'Homme tendent au renversement de la monarchie et à l'éta- 
blissement de la république. . . Ne le savez- vous pas? 

R. Il y a entre des principes de propagande et an assassinat 

D, Mais remarquez que tous n'avez pas dit qne vous aviez 
renvoyé Fieschi parce qu'il vous avait parlé d'un assassinat, 
mais parce qu'il avait manifesté qu'il était l'ennemi du gou- 
vernement? 

R. Aujourd'hui je suis accusé de complicité d'assassinat. 

Me Dupokt. — Il résulte de l'interrogatoire de M. le piocu- 
rear-géndral, que Pépin avait un intérêt à dissimuler ses rela- 
tions avec Morey, parce que ces relations devaient être coupa- 
bles. Si elles étaient coupables pour Pépin, elles étaient égale-- 
ment coupables pour Morey. Or, s'il en était ainsi, Morey au- 
rait eu également intérêt à nier ces relalïons , et la première 
chose que Morey a faite a été de dire: Je connais PepinJ, j'ai 
dîné avec lui. Si ces relations eussent été coupables , les accu- 
sés eussent l'un et l'autre nié ces relations; or l'un des accusés 
nie ces relations, vous pouvez apprécier toute la force de son 
intelligence, et comment il peut apprécier ces relations. L'au- 
tre, avant sa maladie, avait plus d'intelligence , et il a dit, dès 
îcj premiers jours, qu'il avait eu des relations avec Pepiu. 

M. Mai™ (du Nord). — Cela prouve seulement qu'on se 
défend différemment. La conséquence que vous venez de tirer 
me paraît fausse. Lorsque dcui inculpés se défendent, l'un n'a 
pas souvent la force de mentir i sa conscience, l'autre va cher- 
cher dans le mensonge des moyens de justification. 

M* Du Pour, — Vous venez de dire vous-même..... 

Le fbesidbst. — Cela rentre dans la défense, Nous nous oc- 
cupons maintenant des débats. 

Le président procède A l'interrogatoire île Boireau. 

D. Avez- vous fait partie de la société des Droits de l'hom- 
me? 

; R. Non, jamais. 
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D. N'avez-vous pas maniCclé l'espérance d'y entrer; n'al- 
liez-voii' pas y être tut rodait quand le* association} ont été dis- 
soutes ? 

R. Non, monsieur. 

D. N'avez-vous pas dit dans vos interrogatoires que vous al- 
liez entrer dans la société , et qu'on vous avait mémo demandé 
un répondant , et que vous aviez dit que vous étiez assez boa 
républicain pour être reçu sans la moindre difficulté . 

R. Je n'ai jamais manifesté d'opinions républicaines dal- 
lées. 

D. N'avez-vous pas dit hautement h qui voulait l'entendre , 
que vous étiez ['ennemi du gouvernement, que vous aviex de 
vifs sentimens de lia [ne contre le roi ? 

R. Jamais; les personnes qui me connaissent pourront ré- 
pondre pour moi ï celte accusation. J'ai toujours été connu 
pour un ouvrier honnête et laborieux par les maîtres qui m'ont 
occupe. J'ai travaillé par exemple pendant trois mois à couvrir 
en zinc le toît d'un des châteaux de M. Decazcs. On parle d'o- 
pinions républicaines Marées dans un jeune homme de viugl- 
cînif ans, qui n'a pas encore d'idées fixes. 

D. Je vous représente une cuiller de bois sur laquelle ou lit 
d'un côté : Boircau, détenu politique à la Force, |83} ; et de 
l'autre ; Vive la république ! Reconnaissez - vous cette cuil- 
ler? 

R. Oui, monsieur, mais cela ne prouve rien , c'est une plai- 

demander à coucher chez vous â minuit passé^ et à qui la prin- 
cipale locataire de la maison a dit , par la croisée , qu'il était 
une heure indue, et qu'elle ne voulait pas qu'il entrât. 

R C'est Fiesclii, et je dois ici m'e*pliquer clairement. Je ne 
l'ai su que le lendemain lorsque la principale locataire m'adit 
qu'un homme était venu me demander, et qu'elle ne l'avait 
pas laissé monter parce qu'il était une heure indue. La princi- 
pale locataire méconnaît pour un homme honnête, pour un 
ouvrier laborieux et tranquille. Elle me dit le malin Quelqu'un 

l'ai pas laissé monter. Je lui répondis : Vous avez bien Tait , et 
j'ajoutai î Quand quelqu'un vient comme cela me demander, 
il faut lui parler honnêtement . 
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D. Comment avci-vous su que c'était Fieschi qui était «nu 
«■mis demander? 

R. Cest lui qui me l'a dit. 

D. Ou avez -vous connu Fieschlï 

H. J'ai eu le malheur, le i5 février, d'être arrêté pris le calé 
îles Deux-Portes, entre la porte Saint-Denis et la porte Saint- 
Martin, innocemment comme beaucoup de personnes. Je fut 
transféré de la Préfecture a la Force. Dans celte prison, il y 
avait un jeune étudiant en droit nommé Janod, je me liai avec 
lui comme on se lie en prison, no usinions ensemble. Il médit, 
lorsqu'il sortit : voici mon adresse, <pand ïous serez en liberté, 
-venez donc me voir; je lui répondis que je voulais bien y mail 
je pterdis cette adresse et je n'allai pas chez lui. tJn jnur je le 
rencontrai dans Paris, il me fit des reproches de ce que je n'é- 
tais pas venu le vo>r. Il me donna de nouveau son adresse et 
j'allai chez lut, c'est la que je vis Fieschi. Un jour que j'étais 
sur la porte du magasin ou je travaille, Fieschi vint ï passer et 
causa avec moi. Notre connaissance se forma ainsi, elle ne fut 
jamais bien intime. Je l'estimais 'homme un malheureux pros- 
crit, condamné sous la restauration 1 dix an* d'emprisonne- 
ment, condamné a mort avec Murât. Je cherchai même à lui 
rendre service et à tacher de le réintégrer avec la femme Pe- 
tit. Avant de connaître Fieschi j'avais été plusieurs fois chet la 
femmePetit, sans être intimement liéavec elle. 

D. Vous di es que vous vous fûtes employé a racommoder 
Fieschi avec la femme Petil ; cela indiquerait une assez grande 
intimité. C'était i.Vunc de ces affaires dont on ne se mêle qu'en- 
tre ses amis intimes. 

R. Fieschi était venu S moi et m'avait dit qu'il était condam- 
né politique, un malheureux proscrit. Il me dit qu'il était 
malheureux de ce que sa femme ne voulait plus vivre avec lui. 
Je le croyais un honnête liommc, et je ne balançai pas à lui 

D. Où demeuriez -vous lorsque Fieschi a perdu sa place et 
quitté le moulin de Crouliebarbc ? 
R. Rue des Cinq Diamant, u. 10. 

D. N'est-il pas venu, alors, vous demander à coucher, et ■*«- 
t-ifpasj en effet, pasié plusieurs nuit* chez voua? 

R. 11 n'a couché qu'une seule nuit chez moi, mais non rue 
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des Cih ] Diamans. C'est je crois dans ta nuit du vendredi au 
samedi avant l'attentat. 

D. Avez-voii! su que, vers la même époque, il avait trouvé 
un asile, d'abord chez Morey, pais chez Renaud in, neveu de 
Morey, et, en dernier lieu, chez un épicier du faubourg Sainte 
Antoine? 

R. Je n'ai jamais rien su de tout cela. 

D. Avpz-vous su quels étaient les motif? qu'avait FicscLÎ 
pour se cacher. 

B. Je croyais qu'il était poursuivi pour les affaires d'avril, 
qu'il avait pris une part active a ce qui s'était pavé en juin ; 
j'ai su depuis que c'était faui: il me disait seulement qu'il 
élait obligé de se cacher j c'est un homme qui a toujours été 
dissimulé par sou caractère. Je n'ai jamais rien su de positii suc 
Fietchi. 

D. Si vous saviez qu'il était obligé de se cacher, vous devez 
savoir sous quel nom il se cachait. 

R. Je ne lui ai jamais connu d'autre nom que Fiesetii. 

D. Vous n'avez pas su qu'il s'était appelé tantôt B Cacher, tan- 
tôt Gérard, tantôt Alexisî J 

R Son, monsieur.] 

D. Avez-vous été chez l'accusé Fieichi, boulevard du Tem- 
ple, 5o. 

R. Non, monsieur, jamais. Je prie la cour d'avoir confiance 
dans mes paroles, je dis la vérité. . j 

D. Et es- vous monté chez luil cette adresse? J 
R. Non. 

D. L'avez-vous quelquefois demandé a son portier? 
R. Non, jamais. 

D. Cependant, vous avez entendu Ficsrlii dire Mer que vous 
étiez venu uncfois le demander jusqu'à sa porte, et qu'il n'avait 
pas voulu vous laisser entrer? 

cher de parler. Vous calculerez dans vos consciences en qui 
vous devez plutôt avoir confiance, de Fieschi ou de moi. J'ai 
fait assigner des témoins hommes d'honneur, qui vous diront 
que j'étais un ouvrier honnête et laborieux, incapable d'une 
action telle que celle qu'on me reproche. 

D. La principale locataire de la maison que vous habitez a 
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déclaré que Fies du était venu dem ou trois fois coucher chez 

TOUS ? - 

R. La principale locataire est connue pour une vieille ba- 
varde. (Ou rît.) J'opposerai a son témoignage celui de négo- 
cians honorables, de M. Yeruer, fabricant de bronzes, homme 
connu par sa probile, et qui jouit de la réputation due à qua- 
rante-cinq ans de travaux honorables. 

D. C'est la principale locataire qui a déclare que Fieschi 
était venu couclier chez vous (rois Fois? 

R, Il y a mensonge ou erreur de la part de la principale lo- 
cataire. Il est impossible qu'elle voie entrer les personnes qui 
viennent chez moi. Je puis amener une fciniue coucher chez 
moi sans qu'elle la voie. 

' D. Le portier de la maison a fait une déposition semblable. 
Prétendez- vous contester la sincérité de ces déclarations? 

R. Si j'avais reçu Fieschi 1 coucher chez moi, je le dirais; 
car, a celte époque, j'ignorais qu'il fût uu scélérat. 

D. Fieschi ne vous rendait-il pas de fréquentes visites à 
votre atelier 7 

R. Je vais m'eipliquer là-dessus. Quand Fieschi est venu à 
mon atelier, je crois que c'est plutôt pour se reposer que pour 
autre chose. Il y est resté un quarl-d'heure ou vingt minutes; 
tl'ne me disait rien. Aux approches du 27 juillet, je l'ai ren- 
contré dans ce quartier avec une femme ou une demoiselle. 
Il paraît qu'il faisait des recherches le soir. 

D. Vous avez .l'habitude de tutoyer Fieschi, ce qui suppo- 
serait une grande intimité. Vous ne tutoyez pas tout le monde? 

R. Je suis de mon naturel très lamilier; Fieschi l'est aussi. Si 
je rencontrais quelqu'un quinze à vingt fois a l'estaminet, je le 
tutoierai, 

D. Fieschi , vous avez entendu les dénégations de Boircau; 
il soutient que vous n'avez pas couché plusieurs fois chez lui. 
Qu'avez- voua à dire! 

Fieschi.— J'y aurais couché dïi fois, ce serait la même chose. 
J'ai couché une fois chez lui, rue Quinrampoix, et quatre fois 
rue des Cinq Dîamam. J'allais souvent chez lui dans la rue 
Keuve-des-Petits.Champs. Boireau vient de parler d'une fem- 
me avec laquelle il m'a vu; c'était la maîtresse de Janod. Janod 
m'avait écrit de l'aller chercher ; mais auparavant j'ai voulu 
«avoir ce qu'elle faisait; et pour rendre compte :'■ mon ami de 
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sa conduite, je faisais le guet comme un agent de police qui 
remplit son devoir. J'allais a cette upoqtie chez Boireau, parce 
que je n'avais rien à faire; mou but étant de me jeter sur un 
chemin pour aller à l'échafaud, je ne faisais plus rien. 

D. Boireau soutient que vous n'avez jamais couché cbe« lut. 

Fieschi. — Boirou a toit. Une fois nous avons couché à 
trois dans un lit. 

D. Quel est ce camarade? 

Fieschi. — C'est un de ses confrères, un ferblantier. 
D. Quel est son nom? 
Fiescm. — Je ne le sais pas. 

D.^oireau, vous connaissiez la demeure de Fieschi, boule- 
vard du Temple, n° 5oï 

R. Non, M. le président, je l'ignorais. 

D. Fieschi, qu'avez-vousa dire à cette dénégation? 

Fiescbi. — Boireau est monté une fois chez moi, précisé- 
ment au moment où j'étais avec ma petite maîtresse. On n'aime 
pas à faire l'amour à trais; et puis celle malheureuse machine 
était là. Il a eu l'air de se formaliser. Je llli ai dil : Tu n'en- 
trerai pas. Il est venu plusieurs fois me demander en bas par 
le nom de Gérard. Voilà, M. le président, comment les fail- 
le sont passés. 
D. Vous entendez Boireau ? 

K. Je certifie que c'est faux. 

D. Vous ne reconnaissez pasque vous avezété pluiwwi loi» 
dans la maison n" 5o du boulevard du Temple. Votredénéga- 

avoir été plusieurs fois chez Fieschi sans que votre visite pût 
tire incriminée. 

R. Si le fait était vrai , je l'avouerais comme j'ai avoué les 
visites de Fieschi dans mon atelier. 

D. Fieschi , persistez -vous dans vos déclarations? 

Fiescm. — Je persiste dans tout ce que je viens de dire. 

M. MinTrw(duriord). —Fieschi a dit tout-i- l'heure qu'au 
moment où Boireau avait frappé à la porte, Nina était dans 
son logement , et que la machine se trouvait- là. Dans quel état 
était-elle? 

Frescai. — Elle était en morceaux ; ja ne l'avais pas mon- 
tée. 

Le MÉstowrr. — Boireau , l'intimité qui paraissait eïi»te* 
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entre Fiesrhi et vous à une époque déjà éloignée , ne l'a-t-elle 
pas mis dans le cas de tous révéler à une époque quelconque 
ses projets d'attentats et de réclamer votre assistance pour les 
mettre a exécution? 
R. Jamais Fieschi ne m'a rien dit. 

D. Vous même , n'avez-vous jamais fait à Fieschi des confi- 
d eu ces ou des propositions qui auraient pu le déteimincr à 
s'ouvrir à vous plutôt qu'1 tout autre? 

E. Non , monsieur. 

D. Ne vous souvenez pas d'avoir dit uu soir , en sortant du 
café des Sept Billards, que si plusieurs personnes voulaient 
tirer au sort à qui tuerait le roi , et si le sort vous désignait , 
vous ne reculeriez devant aucune des conséquences de l'enga- 
gement que vous auriez pris , tandis que Fieschi était un lâ- 
che qui parlait toujours de renvoyer les choses et de prendre 
patience? 

H. M. le président je n'ai pas tenu ce propos-là ; je n ai ja- 
mais parlé de faits semblables. 

D. N'avez- vous pas parlé à Fieschi d'un complot formé pour 
assassiner le roi sur la roule de Ncuilly, et tle la peine que vous 
causait l'arrestation de plusieurs de vos amis compitjmis dans 
celte affaire ? 

R. Jamais. Je vais m'expliquer sur ce Tait. Avant de nie 
rendre à mon atelier, a huit heures du matin , j'ai l'habitude 
de in arrêter au Palais-Royal pour lire les journaux. J'ai lu 
dans un journal , le Messager, je crois , que cinq individus 
avaient été arrêtés pour avoir voulu assassïoer le roi sur la 
route de Ncuilly. J'ai pu en dire quelque choie dans l'ate- 
lier. 5 

D. Fkschi, qu'avez-vous à dire sur ce fait? 

Fussent. — Boireau me dit que parmi les individus arrêtés, 
il y en nvait un qui avait été son ami; mais qu'il était brouillé 
avec lui II m'a rapporté que deux ou trois de ceux qui avaient 
fait partie du complot de Ncuilly lui avaient demandé s'il avait 
des armes ; qu'il avait dit : « Non , je n'en ai pas. » Il m'a 
ajouté : «Nous avons rendez -vous ce soir à la place Louis XV; n 
il ne m'en a pas dît davantage. 

D. Vousa-t-il nommé les personnes? 

R. Oui , mais je n'y ai pas fait attention. J'ai remarque seu- 
lement qu'il m'adit qu'un seul dirigeait le complot, quec'e'- 
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lait un vieui brocanteur d'environ cinquante an* , et que céï 
homme était très-adroit. Il m'a dît le nom; mais je ne m'en 
rappelle pas. 
D. Vous entendci , Boireau ? 

R Cela est trea-ctonnant. Comment se fait-il que Ficschise 
rappelle les choses les plus minutieuses, et qu'il ne se souvienne 
plus des noms que je lui aurais dit. 

D. Pourriez -vous . Fieschi , tous rappeler un de ccj nom»? 

R. Quand on me dit des romans , je n'en retiens pas une 
seule pbrate. Des choses comme celle-là , ce n'était pas mon 
affaire; je n'y ai pai [ait attention. Je me suis rappelé seulement 
dn vieux brocanteur. 

D, N'y a-t-il pas eu une circonstance dans laquelle vous au- 
riez dit à une personne qui vous proposait de prendre part à 
no projet d'attentat contre la personne du roi , que vous ne 
pouviez donner aucune suite à ce projet, parce que voiurous 
occupiez d'une autre affaire du même genre? 

H. Jamais, 

D. Cette affaire dont vous vous occupiez, et pour laquelle 
tous vous réserviez, n 'était-elle pas celle dont Piescbi s'oc- 
cupait aussi, et au courant de laquelle il aurait eu soin de 
vous mettre T 

R. M. le président , |e trouve fort étonnant que vous me 
posiez une pareille question. Vous connaissiez mon caractère. 
Je suis connu comme tris bavard ; comment voulez-vous que 
l'on me confie un projet comme celui-là? 

M. Sïirrift (du Nord). — Poireau, vous avez dît tout A 
Fheureque vous aviez parlé de l'arrestation de quelques jeunes 
gens qui auraient eu l'intention de tuer le roi sur le route de 
HeuillyT 

R. J'ai dit que j'avais lu dans un journal, dans le Met- 
*cger, que cinq individus avaient été arrêtés, pour avoir voulu 
attenter aux jours du roi snr la route de Neuilly. 

D". Dan* vos interrogatoires , on tous a demandé comment 
tous saviez ce fait; vous avez répondu : Par 1rs journaux 
«me je Ira , par le National et le Rifcrmauur. Persistez- vous 
(fans celle réponse? 

R. Ouï, j'y persiste; et pourquoi pat? 

D. D'abord le «éjbrmateur n'a pa. parlé du tout de cette 
arrestation. Le National en a parlé, (et Toici An» quels 
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termes : « l>e nouvelles arrestations oui eu lieu aujourd'hui 
■ dans le quartier du Temple, et il parait que c'est encore 
. sur une prévention de complot qui: la police prétend ma- 
* tiver ces nouvelles rigueurs. » Voilà toiit ce. que dit le 
National. Lu Messager dont vous parlez, et les autre» jour- 
□aux, ont répété seulement l'article du National. Or, cet 
ar.icle ne parle en aucune manière d'un attentat contre la 
vie du roi sur la route de Ncuilly. Comment savieï-vous ce 
fait? 

R. J'ai pu l'entendre dire par quelques personnes. Je ne 
suis pas sans amis. J'ai vingt-cinq ans; je fréquente la so- 
ciété. Je me suis Irornpé sur la désignation du journal. C'est 
dans le Messager que j'ai lu l'article. Je l'ai In rue Travcr- 
sière-Saint-Houoré , dans un restaurant où je le lisais ordi- 
nairement. 

D. 11 n'était pas question dans l'article de la route de 
Ncuilly? 

R. J'ai pu l'entendre dire quelques jours après. 

M* DuroaT. — L'accusé n'a jamais dit qu'il avait rapporté 
le fait d'après le premier article qui a paru dans le National 
et lea autres journaux. Quelques jours après, les journaui 
ont rendu compte du motif de l'arrestation, ont fait con- 
naître que c'était pour un attentat contre le roi sur la route 
de Neuilly j et c'est sans doute d'après ces journaux que l'ac- 
cusé en aura parlé. 

M. Mm tin (du ISonl). — 11 est probable que vous trou- 
verez ces articles dans les journaux; quant à moi , je ne les f 
aï pas trouvés. 

Le phesio-înt. — N'est-ce pas pour donner le change sui- 
tes confi lences qu; Fieschi vous aurait faites, et sur certains 
propos tenu» par vous avant l'événement , que vous avez dit 
dans l'instruction que Fïesclii vous avait averti que les car- 
listes se prépaient à l'aire un coup , et que les patriotes de- 
vaient se tenir prêts? 

R. Monsieur lu président, c'est moi qui a ajouté le mot 
palriotet. Fïeschi m'a dit que les carlistes devaient faire un 
coup. J'avais entendu que ce coup aurait lieu à la Porte 
Saint - Martin ; que des hommes armés" devaient tirer sur 
le roî. 
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D. Pourquoi avez vous ajouté de votre chef que les pa- 
triotes devaient se Icnir prêta ? 

(L'accusé, qui ne paraît pas avoir entcnlu la question, 
répond qu'il a dit la vérité.) 

D. Fiesclii, avez-vousdit à Rolroau que les carlistes se prépa- 
raient à faire un coup ? 

R. Je puis affirmer que je nelui ai p;is dit cela. 

f). Boireau, dans le c ig où Fiefcliî ne vous aurait pas mis au 
courant de ses projets, u'auriez-vous pas rem les confidences 
d'une personne qui était en position de vous la révéler aussi 
bien que Fiesclii ? 

R. Non, jamais. 

D. Jamais ? 

R. Jamais, jamais. 

D. Cependant, FiefcVi déclare qu'il vous a mené chez Pépin 
au moins une fois, et qu'il est très certain que vous y êtes re- 
tourné sans lui ? 

R. Quelquefois je suis sorti avec Fiesclii ; j'ai pris de la li- 
queur riiez un épielerl Je ne connais pas tous les épiciers: il y a 
beaucoup d'épiciers à Paris. 

D. Mais vous devriez vous rappeler si vous avez été avec Fies- 
chi cliez un épicier du faubourg-Saint-Antoinc î 

R. Non, je ne puis pas me le rappeler. Je ne connais pas 
Pépin. 

D. Je vous ferai observer que l'un des domestiques de Pepïn 

R. Il y a beaucoup de figures comme la mienne, et il vabcau- 
coup de monde chez un épicier. 

D. Ne serait ce pas Pépin qui vous aurait initié au complot, 
dont vous n'auriez cuainsi qu'une connaissance tardive; mais 
auquel vous auriez pris une part aussitôt qu'il vous aurait été 
révélé? 

R. M. le président, vous pouvez bien penser, et je mets les 
eboses au pire, que Pépin ne m'ayant vu qu'une fois ou deux 
ne m'aurait pas à moi, jeune liomme de vingt-cinq ans, confié 
nne chose qui pouvait lui faire couper la tète. Cela tombe je 
soi-même. 

D. Par quel motif vous seriez-vou 5 plaint îi Fiesclii, le a5 .- 
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juillet, de n'avoir point d'armes, et lui auriez-vous demande ua 
pistolet qu'il tous montrait ? 

R. Je n'ai jamais dit à Fieschi de me donner une arme. On 
ne m'en a pas trouvé quand j'ai été arrêté. Je n'ai jamais en 
d'armes. 

D. Fieschi, qu'avez à dire» 

Fieschi. J'ai donné à Boireau un petit pistolet a Piston ; je 
n'en faisais pas grand cas. J'aurais autant aimé me battre à 
coups de poing qu'avec un tel pistolet. 

Boire av. — Quand j'aurais eu un pistolet comme celui-là , la 
chose n'eût pas clé bien criminelle, puisque avec cette arme 
on ne peut pas faire beaucoup de ma], 

D. Le lendemain du jour où Fieschi vous aurait donné ce 
pistolet, n'ùtes-vous pas allé avec lui chei le sieur Pierre , en- 
trepreneur de serrureries, nie duFauboug-Saint-Ântouie,n.65, 
et n'avez-vou* pas commandé une barre de fer battu! 

ft. J'ai à m'expliquer là-dessus. Le dimanche, 26 juillet, je 
suis sorti, je crois, entre sept heures et demie et huit heures du 
matin, pour aller rue Saint- Denis, chez mon camarade Thibet, 
ferblantier, afin d'arrêter avec lu! une partie pour le soir. J'ai 
rencontré Fieschi sur le boulevard.il me dit; Où al lez -vous * 
— Je vais à mes a flaires et à mes amis. Fieschi me dit : Tu 
n'es pas si presse. Il m'a emmené avec lui, je ne sala dans quel 
endroit où il a commandé une barre de fer. Je puis vous assu- 
rer par ce qu'il y a de plus sacré que je n'ai jamais su l'usage 
de cette barre.de fer. 

D, Cependant il résulterait de plusieurs dépositions, que vous 
auriez pris une part aussi active que Fieschi lui-même à Ix 
commande de cette barre de fer, et que par conséquent vous 
connussiez parfaitement quel devait en être l'usage. 

Pi. Je suis très bavard de mon naturel. Le serrurier n'y était 
pas; safemmenccompreiiait pas bien ce que Fieschi disait; jefcâ 
dis : Il la veut carrée, et nou pas ronde; j'ai tiré une cane de 
mon portefeuille, et j'ai dit, fn ployant la carte : il faut que ce 
soit comme cela. 

D. Fieschi vous avait donc bien expliqué comment il vou- 
lait cette barre? 

R. Il n'y avait pas besoin qu'il me l'eût expliqué. Dcpuk 
Unedeniï-hcurc il cherchait à faire comprendre que citait uae 
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barre de fer carrée qu'il roulait. Alors j'ai tiré une carte de 
nioo portefeuille poux indique]' ce que voulait Fieschi. 

D. Fieschi, comment se fait-il, si vous n'avkl pas découvert 
votre projet à Boireau, qu'il ait pu donner cet explications ï 

Fibsceii. — Boireau est comme un chien à qui on a beau 
donner des coups, et qui revient toujours. Quand il a été' là, il 
a parle*, parce qu'il ne peut pas se taire. Je ne pouvais pas l'in- 
terrompre. 

M. Martin (du Nord). — Boireau , vous avouez être allé 
avec Fieschi chez le serrurier Pierre. Pourquoi, dans votre in- 
terrogatoire, avet-vous nié le fait positivement.' / 

R. Je ne l'ai jamais démenti; scuJemeut j'ai dit dans mon in- 
terrogatoire que je ne me rappelais pas être allé chez le ser- 

M. Mabtis (duNord). — Voici votre interrogatoire : 
a M. le président vous dit ; Vous avez été avec Fieschi chez 
le sieur Pierre, entrepreneur de serrureries, rue du Fanbourg- 
Saiot -Antoine, n" 55; vous y ave» été pour commander avec 
lui la barre de fer et la plaque de tûle qui ont servi à la con- 
fection de la machine; vous avez montré dans cette occasion, 
au dire des personnes devant lesquelles vous avait fait cette 
commande, une connaissance tellement parfaite de la manière 
dont ces pièces devaient être confectionnées, qu'il est impossi- 
ble que vous ne sussiez pas à quel usage elles étaient destin -es. 
Enfin vous avec été parfaitement reconnu par une partie des 
personnes en présence desquelles vous vous êtes trouvé en cette 
occasion. Qu'a ver- vous a dire? 

- Vous répondez : Rien, tout cela est faux. Je n'ai rien com- 
mandé, je puis le dire. Vous attacher, une grande imdortance 
à ce que je connaissais Fieschi; j'ai fait mes efforts pour le ré- 
concilier avec la femme Petit, j'ai même écrit deux ou tr ois fois 
à cette femme à ce sujet; voilà pourquoi il est venu quelquefois 
chez moi. 

» M. le président ajoute : Dans un premier, interrogatoire 
que vous avez subi au sujet de la barre de fer et de la p'aque 
de tôle, tous avez vous-même reconnu que vous étira allé dans 
la boutique du sieur Pierre, et vous avez donné des détail» qui 
ne permettent pat de douter que vous n'avez ao oaipagné Fies- 
chi. » 
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Vous avez répondu:. Cela n'est pas, et la preuve en «t 
que je n'ai pas voulu signer mon interrogatoire, parce que je 
ce me rappelais pas cette circonstance. ■ 

Bokemi. -Étant innocent connue je le suis, et me voyant 
compromis, comme vous voulez me compromettre d après 
l'acte d'accusation, il n'est pas étonnant que j'aie répondu a.nsi 
quand j'ai été interrogé. - 

D.Vousnerépondez pas sur le motif qui vous a fa.t mer 
avoir été avec Fieschi cbei le serrurier Pierre? 

R JVnorais d'abord l'usage qu'on voulait faire de la barre 
,1c fer; mais ayant su après l'usage qu'onen avait fait, la crainte 
d'Être compromis m'a empêché d'avouer un fait qui, en lui- 
ineine, paraissaïtfortinnocent. 

D. Ces premières dénégations établissent contre vous des 
charges très-graves. 

Il Je suis parfaitement innocent. Je crois m Être explique 
clairement devant la cour. 

D Comment se fait-il, Fieschi, si Boireau ne connaissait pas 
votre projet, que vous l'avw conduit avec vous chez le serru- 
rier Pierre? car vous dites que lîoireauest un ivrogne et un 
bavard. Ne dcviei-vous pas plutôt chercher a vous en débar- 

"TScm.— Boireau ne savait pas à quoi cette barre de fer 
était destinée. 

D. Vous ne lui ave/, pas parlé desa destination. 

R. J'ai dit que c'était pour mettre à des fenêtres. Jeneveux 1 
pas plus compromettre Boireau que lesautres; je ne veux dire 
que la vérité. 

Boiiïeiu. — Je ne sais pourquoi M. le procureur-général in- 
siste aussi long-temps sur ce fait. 

M. Maktik ('lu Nord.) - Je voulais savoir la vérité de votre 
bouclie. Je vous ai demandé comment il se faisait qu'une cir- 
constance, selon vous, aussi indifférente avait été niée par vous 
si obstinément. Nous vous sollicitons de répondre. 

K. J'ai tout expliqué, je n'ai plus rien à dire. J'attendrai les 
débats, qui feront voir clair comme le jour. 

M" Dupont. — Il y a unmotd'explicalion à donner à la cour 
sur Ifsinterrogatoircsrelatifsàlabarredefer.M. le procureur- 
général confond deux époques tout-à-fait distinctes. La pre- 
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miére fois, quand on demande h Boireau s'ila été chez le serru- 
rier, il répond : « Oui > ; el même il ajoute : « S était plèi de 
l'élau. » Après celle déclaration, on a incriminé cett.> deinar 
die ; alors il a compris qu'elle pouvait le compromettre , etî 
a nié. 

M. Mabtik (dulSord.) — Le premier étaldell procédure cons- 
tate une dénégation de la part de Boireau. 

(M* Dupont donne lecture de la partiede l'interrogatoire de 



M. le président f — Le i- juillet, à huit henres du matin, 
environ, n'êtes-vous pas sorti de votre atelier avec un foret, en 
disant que vous allîci percer des trous à l'iiùtêl d'Espagne rue 



R. Je l'ai reconnu de suite. J'ai été rue du faubourg -Mont- 
martre à un rendez-vous que j'avais donné à la fille Jeannette. 

P. Fieschi a déclare - que tous lui aviez prêté ce foret pour 
percer plusieurs de ses canons de fusil qui n'avaient pas de lu- 
mière? 

R. Sans attaquer la. véracité de Fieschi, je dis qu'il se trompe. 

D. Remarquez que le fait est fort grave, et qu'il n'est guère 
possible de ne pas savoir qui a prêté le foret. 

\\. Que voulez-vous que je vous dise? Je puis certifier qu'il 
se trompe. D'abord Fieschi n'a pas été conséquent en faisant sa 
déposition. A a dit qu'il était venu chercher le foret rue Qnin- 
cainpok le matin, et qu'il me l'avait rapporté a une heure après 
midi. A cette heure, j'étais à monatelieri 

D. Fieschi, persistez- vous à dire que vous avez été chercher 



D. A quelle heure l'a vcz-vo us rendu? 
H. Entre une heure et une heure un quart. 
D. Est-ce dans la rue Qnïncampoix que vous l'avez rendu? 
R. Oui, monsieur. 

D. Au lieu de prêter votre foret à Fieschi , qui devait être 
mal habile à manier cet instrument , n'auriez-vous pas, vous- 
même, percé ou essayé de percer plusieurs canon»? 





que ce motif de sortie al- 
êtes-vous allé avec voue 



R. Oui,) 




R. Non, monsieur le président, je puis vous le certifier. 

D. Lorsque vons avez rapporté votre foret à Fatefier, après 
que Fieschi vous t'eut rendu, ott après vous en être servi vous- 
même, ta pointe n'en était-elle pas émousSee? 

R. Je ne pur.' rien répondre à cela parce que je n'ai pas prêté 
de foret à Fiescli; ; naturellement lorsqu'on s'est servi d'un pa- 
reil instrument pour percer u tic pièce, la pointe doit s'en trouver 
émousse'e. 

D. levons représente Un foret saisi à cet atelier, etquîest le 
tnèm queceluirt-ICvOLisy avez rapporté le 2;juillet vers neuf 
heures et un quart du matin. Ce foret a déji été reconnu par 
Fieschi. Le recor Maissez-voiis." 1 

ft. Je connajs le fore! trouvé chez moi, mail noj cet autre 
objet. . 

Fissent. — J ai reconnu et je reconnais encore ce foret pour 
le même dont je me suis servi. 

Lt MtESIOÈirf , a Fieschi, — Quel jour avez- vous demandé 
te foret à BoireaVt? Est-ce le jour mime oui! vous l'a prêté OU 
la veille? 

Kout. C'est ta veille. 

Le PbèsidKïiT. — Uoirenu , n'avei-vous pas su, que le 27 
juillet, vers sept heures du soir, Pepi» devait passer a cheval 
*Ur le bbtilevaid, devant les fenêtres de Fieschi, alin que ce- 
lui-ci piït ajuster sa mai/lmic 7 

JiuiGcn - — Je puis vous jurer Ail tout ce qu'il y a déplus 
sacré que rien n'est plus faux. Il serait bien citraordinairc que 
Pcpiu m'eût fait une confidence semblable, et que j'eusse ac- 
cepté cette proposition sans être cotivanu du fait avec Fieschi. 

Lis mksimkt. — J'ai oublié dj demandera Fieschi 1 Un s 
quel endroit ii a fait a Boireau la proposition de lui prêter son 
foret? 

Fussent. — Chw lui , meQiiincsmpOfx. 

Le pni.siDF.sT (à Boïrean). — Pépin, que vous dites ne pas 
connaître, ne vous a-til pas envoyé , en son lieu et place, sui- 
te boulevard . alin d'acquitter . autant qu'il dépcmlaît de lui , 
une promesse que sa santé on toul antre motif l'empêchait 
d'accortiplir personnellement ? 

Botbeàu. — Tout cela est complètement faux. 

D. Cependant l'instruction établit que vous en avei parlé à 
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Ficschi, c|ue vous avez rencontré le même jour sur le boule- 
wÇ 

R. C'est faux. 

Le fbésioeht. — Ficscliï , persistez vous dans relire déclara- 

"TL». - Oui, M k ««demi 
Boui.L-.-Vcu. et» un menteur. 

Le rafcinE»T tàbWcau). — Rappelez bien voire mémoire 
« W-cc pu au crié feriuet que you> au, ici rendu compte à 
Ficschi de la raiistou dool Pépin vous avait cbaigè à son insu? 

R. Je défie 'jue 'jui que se soit puisse dire n'avoir su avec 
Ficschi le a; au soir, sur le boulevard ? 

D. Ce même sou', vers neuf heures et demie , u'éliua-vou* 
point a'.lc dcinauJcr Ficschi qhez bu , et comme ou voui dit 
qu'il veoaît de sortir avec son ooclc , n'aviivous pa> recoin - 

Vie loi' , II- mécanicien , était veuu le voir, ajoutant que Gérard 
saurait bien qui c'était? 

fi. flou, Monsieur, il y a 10,000 Victor dans Pans, ut 200 
peut -t-uc qui Hjut uiécaoicienî, quaut i moi , |e uc suis pas 
mécanicien . je suis Ferblantier. 

D- PÇ jafeu vous pas , dans la même journée , chargé l'un de 
vus ami* de vous- acheter lapuudrequc vous Kii avie* demandée 
la ve.lle , et de la. porter tout de tuile cliu le portier de la 
maison rue Sei.TC-des Peliu Cliamoi, d. a;, un . .1 l'atelier de 

allé âïatclicr pour voir si Sannclcl, l'homme de peine qui n'a- 
vait pas travaillé la veille, y était. J'ai fait la rencontre du sieur 
Marliuaull, nous avons continué notre promenade; nous avons 
pris le boulevard 1 droite; j'ai passé devant la portedu magasin. 
J'ai rencontré Jouslin à qui ['ai souhaité le bonjour. Il m'a de- 
mandé en passant : Vous ne travaillez donc pas; j*ai dit non. 
Je u'ai pas été rencontré par Suireau j je n'e'taïspas ami avec 
Suircau? il a une vengeance , nue haine éternelle canlrc mot, 
i cause de sou père qui a été renvoyé de chez M, Vernert. 
Suireau porc est un voleur , c'est un intrigant qui a escroqué 
18,000 francs à JI. Vcrucrt M. Vernert est assigné, il mus 
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R. Quand un témoin emploie des moyens pour faire tomber 
la tête d'un individu, il est juste que cet individu qui est inno- 
cent cherche à son tour à se venger. J'ajouterai que Suireau 
s'est permis de décacheter les lettres de M.Yernert. Suireau 
fils est choqué contre moi, à cause de son gredin de père. 

D. Vous déclarez donc que vous n'avez pas donné mission 
d'acheter de la poudre, et par conséquent vous ne saviez pas 
que cette poudre avait été achetée et déposée dans l'endroit 
que vous aviez indiqué, ni a quel usage elle devait servir? 

R. Non, M. le président. 

D. Etes-vous allé la chercher? 

R. Non. 

D. Vous n'avez pas rencontré Fieschi le a8 juillet , sur le 
boulevart, près delà maison où il logeait, du même côté. 
R. Non, monsieur. 1 

D. Etiez -vous seul à ce moment-la, ou en compagnie" d'un 
autre individu? 

A. Fieschi prétend que j'étais seul , mais il y a un témoin 
qui prouvera le contraire. Joustîn était avec moi ; il serait fort 
étonnant que Fieschi m'eût rencontré tout juste avant au après 
ma promenade avec Jouslin. 

D. N'avicz-vous pas dit à Fieschi qne cette personne était 
un chef de section de la société des Droits de l'homme ! 

R. Non, M. le président, je n'ai pas vu Fiescbi. 

D. Cependant Martinault était chef de section , et il résulte 
de vos propres avcui que vous avez passé une partie de la jour- 
née avec lui : n'était-ce pas lui qui était avec vous ou moment 
où vous avez parlé 1 Fieschi? 

R. Non, monsieur. 

D. Vous souvenez-vous de tout ce que vous ayez dit 1 ce 
dernier? 

R. Puisque je vous dis que je ne l'ai pas rencontré. 

D. Ainsi vous soutenez ne pas lui avoir dît : « Nous serons 
tous là et nous attendrons l'affaire. » Qu'entendiez -vous par 
ces paroles? 

R. Puisque jene connaissais pas l'affaire, je n'ai pas pu lui 
en parler. 

Le président. — Fieschi , vous venez d'entendre les dé- 
négations de Boircau, L'avez-vous rencontré sur le boule- 
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Fussent. — Oui, il était en compagnie d'une autre personne 
qui, me voyant venir, s'est retirée a l'écart. Buîreaii est resté 
seul: j'ai i-.m-.i- avec lui i l'angle d'une rue, j'ai parlé très peu 
de temps avec lui; il a continué de filer sou chemin. Il médit : 
Le» amis sont tout prêts, moi je dis, je vais rentrer. Je n'étais 
pas trop content cumme cela; je voulais parler des hommes de 
parti qui étaient prêts. Je lui dis : Fa i tel comme vous voudrez, 
parce que je savais que je faisais une mauvaise affaire. Pardon ; 
J'oubliais de vous dire que Boiieau en me parlant de Pcpin me 
dit : Savez -vous qu'il n'est pas très généreux ! Je dis : Ça n'est 
pas étonnant, il ntm'j pas offert seulement une pièce de cent 
sous et un petit verre d'eau-dc-vie , et dans des circonstances 
pareilles on n*a rien liai. 

Le président. — De qui parlait- il en disant : Nous sommes 
tous li? « 

Fieschi — Des hommes de parti qui devaient prendre les 

D. Quel parti? 

It. Le parti contre le gouvernement. 

D. Etait-ce lu parti légitimiste ou républicain. 

R. Boireali n'est pas légitimiste. 

Boibeiu. — 'Je suis aussi bien légitimiste que partisan de la 
monarchie actuelle; je suis ouvrier, ce qu'il m'importe avant 
tout, c'est d'avoir de l'ouvrage. 

R. Ainsi vous ne vous rappelez pas vous être plaint à Fieschi 
du peu de générosité de Pépin qui, la veille, quand il vous avait 
envoyé a sa place sur le boulcvart, et dans uu moment où , se- 
lon vous, l'on ne devrait rien avoir a soi , ne vous avait offert 
ni un verre d'eau-de-vie ni une pièce de cent sous , et n'avez- 
vous pas accepté vingt sous que Fieschi vous donna . 

R. Comment aurais-je accepté vingt sous , moi qui gagne 
4 et 5 fr, par jonr, et ne manque jamais d'argent. 

D. Dès le dimanche a6, u'avez-vous pas fait couper Vo s 
moustaches et vos favoris 7 
R. Oui, c'est bien vrai. 

D. Four quel motif vous étiez- vous Tait ainsi raser? 

R. Mes amis disaient que j'avais l'air d'un singe. (On rit.) 
Que je serais beaucoup mieux sans favoris et sans moustaches. 

D. Ne serait-ce pas aussi , comme vous l'avez dit , parce que 
tous crjigniez d'être arrêté, s'il arrivait quelque chose? 
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R. Mes moustaches n'étaient pis longues, mes favoris étaient 
fort courts , et l'on m'a Ires-bien reconnu après qu'ils ont été 
coupés. 

' D. A quel endroit du boulevard étîez-vous, quand vous ave* 
TO passer le roi et son élat-major? 

R. J'ai suivi le boulevard du Temple, jusqu'au moment bit 
la foule m'a empêche - de passer. Les voitures m'ont aussi em- 
pêche 1 d'aller plus loin , je suis entré dans la rue Meslaî. 

D. Tous aveî dît, dans un de vos précédons interrogatoires, 
que vous aviez vu passer le corlége au bout de la rue de la 
M*. 

R. Si je ne me (rompe , je n'ai pas dit cela du tout : si je Tn 
dit, je me suis trompé. 

D. Vous avïel dft aussi que vous avîcï Caît couper vos favo- 
ris et vos moustaches de peur d'être arrêté , sachant que les 
carlistes voulaient faire un coup. 

. R. J'avais entendu dire cela , c'était le bruit public. 

D. Vous avez rencontré sur le boulevard du Temple , un 
quart-d'heure environ avant le passage du roi , un ouvrier 
ferblantier nommé JousTinî 

R. Oui , Monsieur le président. 

D. Vous sonvenn-vous de la conversation que Vous aveî 
eue ensemble? 

ni pas dit du (ont l'es paroles qu'il m'a prêtées. Jamais je n'ai 
tenu de propos contre le roi, et cependant il m'a prêté -de* 
propos , je ne dirai pas outragea»; j mais des propos sales, c'est 
le mot propre; j'en suis incapable. 

î>. Se luiavez-vous pas dit, a Jouslin, dans les termes les 
plus grossiers , que vous vous moquiez de voir passcrle roi, -et 
qu'un homme de son âge devrait apprendre à connaître se* 
droits , et ne pas &\tc juste- milieu comme « la? 

R. Je n'ai pas dit cela du tout, je vous parlerai franche- 
ment; il y a beaucoup d'ouvriers qui ma portent envia et qui 
voudraient avoir ma place. 

D. Oùétic*-vous»u moment de l'eiploàion? 

P. Je m'en allais chez moi. 

D. N'é liez-vous pas plulôt sur le lieu même du crime , parmi 
les nombreux section naîrei réunis en cet endroit, et comme 
eux n'attendiet-raus pas l'affaire ? 
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Je ne coniuituu pasd'in- 
* Droits de l'homme; ils 
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, si de péril les nwteils vous ont 
t des W«U sincères et cam- 
* juges , ci mériter leur in- 
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R. Je puis vous certifier que non 
diyidus qui lussent de I* société (J 
«ic traitaient dWii/ocre/e (ou rk) ; 
sciaient point Ce à niai. 

Le F«JbiDBnT. — Accusé lïoireau , 
emporté. Si la fouge de l'âge, 
seuli égaré , vous pouvez encore pa 
plets, inspirer quelque intérêt à w 
dulgeuce par la û'aucuise de vol a 
que vous aves eu avccFiesclii des l'ela 

I.' accusation vous reproche d'avoir ai 
do Temple, u 1 Sa, et d'être allé plusieurs fc.i» l'y deiusnder 
sous le nom qu'il avait pris eu >' entrant , e; de l'avoir reçu 
plusieurs (oit, à couclier cluz vou> dans leinuii de juillet ; elle 
vous r< proche d'avoir agréé la proposition île commettre un 
attentat contre la personne du roi , proposition qui vous aurait 
clé laite par Fîesclii ou par Pepio; elle vous reproche d'avoir 
joué un i ùle acti/el multiple daus les dt-rniir- jours qui ont 
préce'dé l'attentat, dans «s jours où le* incidtn) ^c pressent et 
où chacune des hctiies qois'éeoulaicul suuljle avoir eu son eni- 
ploi et sa destination spéciale dans l'intérêt du complot; elle 
prétend que le ib juillet, vous tous êtes plaint a t'iesclii de 
n'avoir pas d'arme, et que vous aver .n'^u tic lui un pistolet ; 

mandé avec lui la kirrc de fer destinée à ajsiijétir les culasses 
des calions de nj.il, cl à recevoir la poudre qui devait uioUi* 
IcfeuàJaniachine; que le a; , vous lui av<z pèH uu f 



cer le 



■kart) i 



rde |». 



devait si 
inendi 

très du n- oo, 
l'intention de si 
ment de «a maeliiuc. 
vos omis la poudre que déjà vou 
tel - la vcilJc, en le priant de l'e 
portier de ta maison rue Neuv 
que, dans la même matinée, 



de trois de ses 



qu'il 

«ne jour vous vous êtes pro- 
i Temple, devant les Tenf- 
['< pin qui était malade, dans 
US à Ficsclii pour l'ajusle- 
ou. avez demandé à l'un de 
l'avii i eli.irgé de vous aclic- 
oyçr tout de suite clu t le 
les-Petils Champt, n" a;; 

, eu l'a- 



bordant tui le Iwuievart , tout près de sa maison ; i) 
tous la et nous attendrons l'allaire; die prétend enfin que. 
vous vous êtes trouvé en armes , sur le lieu même du crime, 
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au moment de l'explosion. Avouez-vous tout une partie de ces 
faits, ou les déniez -vous? 

Accuse* Boircau, les faits qui vous sont imputés sont graves, 
l'accusation les a puisés dans les déclarations nombreuses et 
concordantes. Mais de tous ces témoignages , le plus accablant 
pour vous. 

BoiitE&ir. — Cest celui de Suireau, je lésais. 

D. Voulez-vous bien écouter ce que je vais vous dire? Je 
parle du témoignage en effet le plus accablant pour vous : 
c'est celui qui ôte d'avance tout crédit à vos dénégations, 
c'est votre propre témoignage, ce sont les révélations faites par 
vous , la veille de l'événement , à l'un de vos camarades d'ate- 
lier , révélations qui n'ont pu venir que d'un homme parfaite- 
ment instruit de « qui devait se passer le lendemain , et qui 
ont trahi le secret de votre complicité active dans l'attentat; 
qu'avez-vous à dire à cet égard? 

II. Je puis vous certifier par tout ce que j'ai de plus cher en 
homme d'honneur, que je n'ai jamais parlé de rien à Suireau. 
C'est lui qui m'a dit que les carlistes devaient iaire un coup, 
c'est Suireau lui-même qui a provoqué la conversation. 

JJ. Vous lui avez annoncé que le coup devait se faire entre le 
boulcvart du Temple et la Porte-Saint-Martin? 

Ri II y a loin cependant de l'un il l'autre. 

D. N'avcz-vous pas dit , le 37 juillet , à la personne dont je 
vous prie, que le lendemain il y aurait du bruit a larcïue, 
qu'une machine infernale serait placée sur le passage du roi , 
entre l'Ambigu et la place de la Bastille; que l'homme qui 
avait travaillé a cette machine y avait mis beaucoup de temps , 
que c'était un forçat libéré ou évadé , et qu'il était trèsingé- 
nieu x ? 

H , Fieschi n'était ni un forçat , ui un galérien ; mais un con- 
damne politique. 

D. Vous avez pu dire un condamné, et Suireau entendre 
un fo rçat , vous avez dit que l'événement devait avoir lieu du 
côté d s l'Ambï^'U-Comique. Or , ce n'est pas à la vérité du cité 
d e l' Ambigu-Comique actuel j mais du coté de l'emplacement 
de l'ancien? 

R. Je n'ai jamais été a l'ancien Ambigu-Comique; je ne 
connais que celui qui existe près de la Porte-Saint-Martin. 
D'un autre côté , je n'aurais pas parlé de souterrain , puisque 



la machine infernale avait étiS disposai une fcnelrc; il r 
pas besoin non plui d'une promenade à cheval pour poin 



D. N'avez-vous pas dit enrore le 27 juillet !i ce même i<!- 
moin que le malin vous n'Aie* pas sorti de l'atelier avec votre 
foret, pour percer des trous à l'hôtel d'Espagne, mais pour 
travailler 1 votre afiaire ; et sur l'observation qui vous fut fail. 
que vous n'étiez pas reste - long-temps dehors, n'avti v oili pas 
répondu que vous aviez pris un cabriolet? 

R. Tout cela est faui. 

D. N'avez-YC-us pas ajouté que, si vous rouliez révéler au 
préfet de police tout ce que vous saviez, vous auriez tout re 
que vous voudriez , et que vous n'aiu la pas besoin de travail- 
ler ce jour-là , puisque vous auriez peut-être 100.000 fr. lit 
lendemain ? 

R. Ces faits-là sont tout aussi faux que les premiers. 

D. N'aTez-vous pas montre" ail même témoin un ou deu» 
pistolets dont le canon était en cuivre, et ne l'avcz-vom pas 
prie" de vous acheter un quarteron de poudre : en lui donnant 
vingt sous pour la payer? 

R. C'est entièrement faux. 

D. M'avez-vous pas dit enfin au même témoin qu'une réné- 
lition devait être fat ta dans la soirée du 37, quevou'devuz 
vous promènera cheval sur le boulevard , à la distance présn 
m ce où le roi devait passer, d'abord au pas, ensuite au trot . 
enfin au galop ; que le maître du cheval que vous deviez mo' - 
1er ou celui qui devait le procurer était un épicier, et que frits 
sauriez bien où trouver la clef de 1 écurie, pour prendre le 
cheval , dans le cas où la personne a laquelle il appartenait ne 
serait pas présente ? 

R. Il serait facile de prouver que je ne sais pas monter a che- 
val; il faut être ccuyer pour mettre à volonté un cf 
pas, au trot ou au galop. Je suis ouvrier fe " 
pas écuyer. 

D. Ainsi, vous persistez jusqu'à la lin 
galions ? ; 

R. Oui, monsieur. 

Lb fhésidext. — Fieschi , persistez- vous à dire que Boireau 
vous a parlé de ces faits ? 

Fieschi. — Je suis allé le «7 au soir prendre une lasse de 




café avec Achille, le garçon tlu café Vcroier. Boireau. eu venu 
derrière moi, annonçant qu'il avait quelque chose a nie dire. 
Je me suis mis avec lui à Vécut, il m'a dit: M'as- tu vu passer 
tout à l'heure i cheval T — Gommant, i clievalï— Oui, c 'é- 
taït convenu avec Pépia qui n'a pas nu Tenir lui-même ; il m'* 
prêté ton chevaJ , j'ai passé sur Je boule vart et lu ne m'as pas 
reconnu. J'avoue que je fui consterné en vojant que Pépia 
mettait le premier venu dans la coulidtnce : si je n'avais pat 
été aussi engagé , j'aurais renoncé à tout. 

Le ri&iDEifT. — Boireau , songer combien vous ayez fortifié 
vous-même la déclaration de Suireau, puisque vous lui awp 
dit de ne pai aller du côté de Ja Porte Saiut-Martu», panse qu'J 
pouvait y avoir des émeutes. 

Boireau. — Lui-même m'avait parlé d'un projet de* car- 
listes. 

M'Ddpost, — JV une observation i fi** Fiaefaj , dm 
son interrogatoire du n septembre,» f*& h décWio» sui- 
vante : on lui a demandé : 

" D. Persistez -vous à soutenir que Boireau n'a pas oouou 
votre machine, el ne vous a secondé eo lies dans sa con- 
fection 7 a 

Fïeschi a répondu : m Son, monsieur, je ne «le *e«us pas 
conGéà lui; je iui ai seulement dit la veille quU y aurai r put* 
ijiic chose It lendemain , afin de te tenir éveillé. * 

Ainsi c'est Fietobi lui-juèiue qui aurait parié d'une simple 
émeute; Boireau sait trop bim que Le* éweutes «ni toujours 
licau-cilé de U PorJ*-j^iitf-MAt;tia. iu «oie de «ai -der- 
nier, lorsque ia cour commençait l 'in M mot ion -du precis J'a- 
vril; c'est li qu'ont eu lieu des émeutes. Quaut aux déclara- 
tions de Suireau pere etjilt. les débats prwmw*. de la 
manière la plus évidente, qu'eUes ne pensent soutenir l'eïa- 
raen, 

LePHEsmErr. - Boireau, j'oubliais de voui demander si 
tous a'avicï paî caché «bel vous des évadés d'#-«iu > 

Boiheau. — Non, monsieur, ce n'est pas à moi qu'on se se- 
rait confié. 

Fjeschi. — Cuit lui-même qui me l'a dit Quant a l'ùtfeiM- 
gatoire que vient de lire monsieur mettre Dupont, c«*t un de» 
premiers dans lesquels je ne voûtais pasewwe aofcuer B tà W i 

je ne disais pas alors toute la vérité. 
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M. MiitTi» (du Nord). Acculé lluirrau, il est bon île vous 
rappeler les premiers interrogatoires que vont avez subis devant 
M. Oaschonct vous y avez donné sur l'emp'oi de voire (enip*, 
pendant la matinée du iS, tous autres détail* que ccuk que vaut 
venez de préesnler. 

BoiHEii.'. — Lara de ces premiers interrogatoires j'avais Lu, 
je n'avais pas la tête i uiuL 

M. Mtn-ru [du Nord). — Voici l'inliTroyaloire que vous 
avez subi le four mime du vulie arEoUalioa, le a(i juillet. 

s D A quelle heure êtes you* sorti de chez roui aujour- 
d'hui? 

R. A sept heures du malin. 

D. PunrqueJ motif êtes-vous sorti? 

II. Pour aller me promener. 

D. OÙÊtcs-vou* allé? 

E. A mon atelier, rue Neuve-des-Poli^-Champs, a; cl 3|. 
D. Y Éles-vous resté long-temps ? 

R. J'en suis aoriï de suite et suis allé linirc le fin blanc 
D. Où ètes-vous allé boire le vin blanc? 
R. Cher le marchand de vin qui est au-dessous de l 'apparte- 
ment que j'occupe, 

D. Où ête*-vou* allé cusuïle.? 

R. Je suis allé u»e coucher pendant trois heures, et je res- 
sorti» sur 'les trois heures vingt ni imites. 
D. Ensuite où cWvousailé? 

II. Je suis allé voir {tasser ,1a revue, parce que rida était tris 

D. Où ëtet'vousallé voir passer la revue? 

Sur le boulerait dis Italiens, en (ace le passage des Pano- 

Bomrji:. 1 — M Gaschon et legri-fiicrde la Conciergerie peu- 
vent attester que j'avais bu, et que je u'élaïs pas en état de 
Taire une déclarât uni. 

AL Muiuji (du .Nord). — Vous avez nié avoir ,pas.é avec 
Martinaull une partie de la journiie du 2S juillet. 

Bontriu. — Maitînault avait été arieté a l'occasion dei 
émeutes de la porte SaiuMlartiu, voila pourquoi je n'ai pas 
voulu parler de lui dam le premier moment ; je croyais que 
c'était à cause île ina rcncoi.lrc avue Martinault que j'étais .ar- 
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M. Martin (du Nord). — Vous avez Également méconnu 
Fieschi. 

JioiBEAu. — Il m'a été présenté sous le nom de Gérard et la 
tête enveloppée de linges , il m'était impossible de le reconnaî- 
tre. Lorsque j'ai vu Fieschi en dernière fois, c'était au café 
Français, bon leva rt Poisonnière , j'y passe habituellement ma 
soirée les dimanches d'hiver en faisant la poule. 

M. Martin (du Nord). ~ Vous dites aujourd'hui que Fies- 
chi tous avait parlé. d'une entrepris: des carlistes ; dans vos in- 
terrogatoires vous avez parlé des patriotes. 

Boireau. — Fieschi m'avait dit carlistes, moi j'ai dit pa- 
triotes. 

M. Martin (du Nord). — Vous ave/ dit que vous n'étiez sorti 
qu'à trois heures, et vous convenez aujourd'hui que c'était à 
midi. 

Boireau, — On peut bien se tromper sur l'heure. Si on me 
demandait qu'elle heure il est en ce moment, je ne pourrais ré- 
pondre sans regarder l'horloge, s'il est trois heures ou quatre 
heures. 

M. Martin (du Nord). — Vous aviez nié aussi être allé a 
l'hôtel d'Espagne. 

Boireau. — J'ai déjà dit que je n'avais pas la téle ù moi lors 
de met premiers interrogatoires ; maïs à présent je rie me 
trouble pas, je ne nie coupe pas : on est bien fort quand on 
est sûr de son innocence. 

M. Martik (du Nord). — La cour désire votre innocence . 
je désire moi-même pouvoir la proclamer. 

Boi&kav. — Je trouve étonnant que vous persistiez tou- 
jours dans la même chose; voilà dix fois que tous me faites la 
même <juestîon , et j'ai toujours fait la même réponse. Bien 
sûr que si j'étais coupable vous me prendriez en défaut , 
parce que les coupables se troublent et se trahissent eui- 

Le président. — Huissier, faîtes entrer la demoiselle Ca- 
melu, que Pépin a désignée comme la personne a qui il aurait 
fait la confidence dont il a été question dans l'Interrogatoire 

La demoiselle Camelu est introduite. 
Appelée en verni du pouvoir discrétionnaire du président, 
la demoiselle Camelu ne prête pas serment. Cette demoiselle 
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déclare ('appel ter Maria □ ne-Jean ne- Auguste Camelu, être âgée 
de vingt-cinq ani et un mois, et fitre rentière. 

Le président. — Mademoiselle , connaissei-vous l'accusé 
Pépin ! 

Mademoiselle Camelu. — Je suis née dans son quartier , 
je le connais comme voisin. Je ne suis ni sa parente ni son 
alliée. 

Le pkesidejit. — A ver -tous été dans le cas de recevoï, 
des confidence de Pépin? 

R. Oh! monsieur, à une femme, cela est rare. Du rester 
je n'en aï pas reçu. 

D. Connaissez-vous Fieschi ï 

D. Eu avez-vom entendu parler à Pépin ? 

R. Jamais, monsieur. 

Le Président. — Fieachi , levez vous. 

Mademoiselle Camelu déclare ne pas connaître Fieschi. 

Fies cm. — Je la connais, moi. 

Le président. — Je vais préciser les questions. Pépin ne vous 
a-t-il fait aucune confidence relative a Fieschi. 

Mademoiselle Camelu. — Jamais de la vie , monsieur. 

Le ruBsiDEHT. — Pépin , qu'avez- vous à dire ? 

Pépin. — H est possible que celle demoiselle ne se le rap- 
pelle pas. Je crois me souvenir avoir dit au témoin, deux 
mois avant l'attentat, qu'un homme d'un caractère violent 
venait de sortir de chen mol, qui avait parlé de sa haine 
contre le gouvernement, et que je lui avais tourné le dos. 
Voila ce que je crois avoir dit à mademoiselle. 

Lb paBsiDEHT. — Vous rappelez-vous, mademoiselle, que 
Pépin vous ait dit quelque chose de semblable ? 

Mademoiselle Camelu. — Je ne me rappelle pas. 

Le président. — Fieschi, vous avies dit que vous connais- 
siez le témoin. A quelle occasion lavez-vous vu? 

Fieschi. ■ — Je l'ai vu chez Pépin. 

Le pbésidbkt. — Souvent? 

Fieschi. — Quatre ou cinq fois. 

Le président. — Dans quelles circonstances î 

Fiwcbi. — Parée qu'elle venait chercher le journal le M- 

Mademoiselle CameW. — U ment - 
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Fissent. — Je l'ai tu à l'époque où la cour jugeait ou 
allait juger les accuses d'avril. Même , un jour, elle avait pro- 
mis à Pepïn Je lui procurer on billet soit pour loi , soit pour 
un autre , pour entrer à l'audience de la cour. Je n'ai pua ci- 
te lui u mademoiselle tenir des propos contre le gouverne- 
ment. Elle causait poliiique avec Pépia, elle appuyait du 
côté du parti républicain. J'ai vu mademoiselle quatre au 
cinq fois, c'est b vérité. Je vous aï fait remettre un mot 
de billet, monsieur le président; je -vous disais : Si c'est une 
demoiselle, qu'un m'excuse de l'expression, elle a la bouche 
un peu grande ; elle est un peu blonde. Je n'avais pas vu b 
demoiselle quand j'ai écrit le billet. En tout, je dirais b vérité. 
Il n'est pas étonnant que je me trompe sur quelques détails; 
il faut nue trois hommes me passent entre les mains , dans 
une affaire aussi grave ; tout autre aurait perdu La tète. Voilà 
«que j'ai à dire quant i mademoiselle. 

Leratsioar.— Fiescbi, eu effet, m'a fait tenir le billet 
suivant : .„ 

u Monsieur le président , 
aSïc'esl une demoiselle, ellea une grande Louche; elle est 
petite et ti es exaltée républicaine. (La demoiselle Camelu sou- 
rit. ) Je l'ai vue venir souvent chez Pépin. 

« Fixscur. . 

Le rnésiooT. .— Pepiu a-t-il quelque chose à demander au 
témoin ? . _ 

Pepi». — Le témpin ne se rappelle pas ci; que je luiaidit. 

Lè paÉsinENT. — Mlle Camelu, renies -tous chercher quel- 
quefois un journal.. ... . 

Mlle Camkut. — C'est possible Je ne sait pas quel 

journal. 

La séance, est suspendue pendant un quai t d'heure; elle est 

reprise à trois .heures et demie. 

Le rnÊsiDEvr. — Je vais passer à l' interrogatoire de Bescher. 
D. Avce-vous fait partie de la société des Droits de l'homme? 
II. Oui, M. le président... 

D. N'a-t-on pas saisi chez vous, le 5 septembre dernier, une 
ohauson manuscrite coiamençaat par ces mots ■ A'ous sommes 

ias des empereurs et des rois , cl dont chaque couplet se ter- 
mine par ces deux vers ; 
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C'est Iropwnffnr, renversons les tyrans. 
Yrve à jamais, vîvc la république f ' 

R. Ouï , Monsieur. 

D. De qui teoies-vous «ne chanson? 

R.Ou me l'avait donnée. 

D, Connainiea-*oui Morey avant votre dernière arreslion ? 
PL Oui , Monsieur. 

D. Depuis* combien (le temps te connaissiez, voni ? 

R. Depuis le corn me née ment de r&>4 ou 'a f ïn île l833. 

D. N «fiiez vous pas liés lie avec Morey , et n'alliez-vous pas 
très Msuanl chea loi t 

R Pas très souvent , une Ibis par mois. 

D. N 'avez- veut pas connu très partie ulièrcmenl l'un des ou- 
vriers de Morcy ? 

R. Oui , je faisais partie de lajncme société* que lui. 

D. De ijutl lociétii taisicî!-vouï partie ? 

II. Se la société de l'Education du peuple. 

D. Le sieur Vajrron, 'chef de la section de> Gueux daus la 
société' des Droits de l'homme , u'était-ii pas, en même temps , 
vice- président de la société Libre pour l'imlruclioii du peuple i 1 

R. Oui , Monsieur. 

D. Ne vous ëtes-vous jamais rencoutri ave* lui eUtc Morcy P 

D. Conuaiikîei-ïom Fietclti avant sa dernière arrestation ? 

R. Je l'avais vu plusieurs fois chez Morey. 
' D. Aviez -vous ensemble quelques conversations , soit sur la 
politique, soit sur tout autre sujet? « 

R. Pion , Monsieur. ■. 

D. Vous dites que vous ne connaissiez pas Fiescbi, et cepen - 
dant Ficschi a déclaré qu'a vous connaissait? , ' 
■ R. Il me connaissait par les rapports de M. Morcy. 

D. Le 5 janvier 1835, n'a vgz- vou s 'pas demandé i la préfec- 
ture de police un livret d'ouvrier et un passeport ? . 

R. Oui, Monsieur. 

D. Pour quel motif vous étiez-vous procure un passeport .' 
R. Je m'étais proeurd ce p'asseport pour le donner i More? 
qui me l'avait demandé. 

D. Ainsi ce n'était pas pour vous en servir vous-même ! 
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R. J'ai mentî dans mon premier interrogatoire; c'était pour 
rendre service à une personne poursuivie pour politique. 

D. Avez- vous reconnu ce que vous aviez dit relativement au 
sieur Boîtier, n'est-ec pas vrai? 

R. J'avais bien l'intention de partir, parce que je ne tra- 
vaillais pas toujours; mais dam le moment où j'ai pria mon 
passeport , je n'en avais pas besoin. Je l'ai pris sur l'invitation 
3e Morey, qui m'avait dit si je pouvais me procurer des papiers 
pour un personnage poursuivi. Comme je devaia de la recon- 
naissance à Morey, qui m'avait soigné de plusieurs maladies , 
je lui ai donné ces papiers. 

D, Vous lui avez remis à la fois votre livret et votre passe- 
port? 

R. Pour obtenir un passeport, j'ai eu beaucoup de difficul- 
tés. J'ai été obligé de prendre un livret pour avoir un passe- 

P °D. Vous êtes-vom informé de l'usage que Morey en avait 
fait? 

R. Je savais qu'il l'avait remis a Fieschi , et que celui-ci 
travaillait avec mon livret. J'en demandais quelquefois des 
nouvelles à Morey, qui me répondait qu'il travaillait. 

D. Votre passeport vous a-t-il été rapporté? 

R. Oui, -par M. Morey. 

D, Qu'est devenu le passeport î 

R. Je l'ai brûlé; j'ai craint qu'il ne me compromette. 
D. Avez-vous vu Morey la veille de l'attentat? 
R. Oui , monsieur. 
D. Où l'avez- vous vu ? 

R. Je l'ai vu en me rendant chez l'abbé Chatel au service 
des héros de Juillet. 
- D. A qnelle heure a eu lieu cette réunion? 

R. Nous étions convoqués pour nenf heures. Je m'y suis rendu 
h dit. Le service a été remis a deux heures ; j'ai attendu et j'ai 
vu venir Morey. Je ne sais pas trop l'heure qu'il était au juste. 
Je lui ai annoncé que le service a été remis à deux heures. Il 
s'en est allé. » 

D. Ainsi , il n'a pas attendu le service T 

R. Il a dit qu'il reviendrait. . 

D. L'avez-vous vu revenir? 



il. Je ne l'ai pis vu. Il y avait trop de mon Je pour distingue! 
quelqu'un. 

R. Savez-voussi p C pin assistait à cette réunion? 
R. Je ne sais pas. 

D. N'avez-vous pas revu Morey après l'attentat ? 
R. Oui. 

D. Quel jour et dans quel endroit t'av'ez-vous tu ? 
R. Le 3 1, je crois. 

D. Est-il venu chez vous uniquement pour vous porter vo- 
tre passeport? 

R. Il médit aussi :« Je viens vous avertir que c'est le Corse 
qui a fait la chose. » Je connaissais Fieschi bous le nom de 
Corse. 11 me dit qu'il ne viendrait plus à la maison , crainte de 
me compromettre; il m'engagea à ne plus aller chez lui? 

D. Tachez de préciser le jour et l'heure de la remise du pas- 

R. Morey me dit qu'il sortait de la Préfecture pour venir 
chez moi ; je crois que c'est le 5 1 . 

D. Morey n'a point été" appelé A la police le aS juillet. Se 
vous aurait-il pas plutôt dit que la police était venue chez lui, 
et qu'il avait été appelé en témoignage devant la justice? Le "o 
juillet, en elfe t . et non le 28, un commissaire de police s'est 
transporté chez Morey, et le mémo jour il a été entendu par 
un juge d'instruction. Cette circonstance ne peut-elle pas ser- 
vir à préciser la date de la visite que Morey vous aurait faite , 
et à assigner à celte visite son véritable caractère? Ne serait- 
ce pas en conséquence le 3o juillet que Morey serait allé vous 
voir, et qu'il aurait rendu votre passeport , qui lui devenait 
inutile , puisque Fieschi était arrêté? 

R. Il me dit qu'il sortait de la prélecture , qu'il avait été ar- 
rêté , mais qu'il avait été remis en liberté. Il est possible que ce 
fût la veille dont il parlait. 

D. Votre livret vous est-il revenu avec votre passeport? 

R. Non, monsieur. 

D. Savez-vous s'il est resté chez Morey ? 
. R. Je ne le sais pas. 
D.cht z Lesage? 
R. Je ne le sais pas davantage. 

D. On a saisi chez vous un livret au nom de votre frère. 
Pourquoi lavez-vous gardé? 



R. Mon frère est mort, j'ai garde" ses papiers. 

D. Morey , vous venez d'entendre que Bescher a déclaré 
qu'il avait remis son livret et son passeport à votre 'demande, 
parce que vous en aviez besoin pour un individu qui était 
oblige" desc cacher. Cet individn était Fieschi? 

M ob£\. — Il est Tai que c'est moiqui ai demandé le livret 
et le passeport. J'ai prié Bescher de me procurer un livret et 
un passeport pour Fieschi. Bescher est entièrement innocent 
rie tout cola, Fieschi n'a jamais eu le passeport. 

Le président. — Bescher dit que vous, Morey, lui ara 
rapporté le passeport après l'attentat. 

M* Ditont. — Morey l'avait déjà dit lui-même. 

Morey.— J'ai brûlé le livret de Bescher, que madame 
Lesagc m'avait remis , pour ne pas le compromettre. 

Le président. — Quand vous Ctes allé chez madame Lessge , 

Morey. — Je suis allé chez madame Lesagc , je la prévins 
que l'ouvrier qu'elle avait employé sous le nom de Bescher 
avait élé arrêté , et je mu fis remettre son livret, afin qùW 
pauvre homme innocent ne fut pas compromis. 

M. MitiTiN (duNord.) — Greffier, présentez* Fieschi le 
fléau qu'on a saisi sur lui. Fieschi, qui vous a procuré ce 
fléau? qui l'a fait ? 

Fieschi. — C'est moi. J'ai fondu ces balles dans ttne noiï. 
Voyez la forme du plomb, vous reconnaîtrez qu'il a été coulé 
dansunenoix. 

M. Min T r«(du Word.) — Et les lanières en cm'r? 

Fieschi. — -Je les ai tressées moi-même chez Morey. 

M. Maeitik (du Nord.) — Morey savait-il l'usage que vou» 
vous proposiez de faire de cet instrument? 

FiascHi. — Jeneme rappelle pas le lui avoir dit alors. Il l'a 
su plus tard. 

M. M-vn-ra^du/Nord). —Et le bois? 

FfEScui. — C'est la fimme Petit qui l'a lait faire parmi tour- 
neur. 

M. Mjuti s (du Nord.) — C'est là tout ce que je voulais sa- 
Le président. — La cour va passer n l'audition des témoins. 
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Doueille (Jean-François), brigadier de sergens de ville, té- 
moin, dépose en ces termes : J'étais de service pour escorter 
le roi, depuis le carrefour du Temple jusqu'à la rue Neuve-de- 
Ménilmon tant. Jetais accompagné de Lainibourg, sergent de 
ville, et de Letévre, aussi sergent de ville. Ayant escorte le roi 
jusqu'à en face de la maison où nous sommes, mais de l'autre 
côte' du boulevard , je vis un des fila du roi, que je crois Être 
M. le duc d'Orléans, il était à la gauche de sou père, poussé par 
un mouvement de son cheval sur la personne de son père ; ce 
mouvement lit sortir le chapeau du roi de dessus sa liîle, et le 
roi n'eut que le temps de l'arrêter en y portant la main. Ace 
moment même, le cheval du roi fit volte-face de telle sorte 
que le roi présenta le dos à la garde nationale qui stationna du 
côté du Jardin-Turc. A peine le cheval du roi avait^I fait 
ce mouvement que j'entendis une détonation pas très-forte, 
mais au milieu de laquelle on distinguait plusieurs coups. Ces 
coups sont partis d'une petite croisée au dessous du toit de la 
maison. A celle croisée était adaptée un jalousie au travers de 
laquelle j'ai vu de la fumée s'échapper eu grandeabondance. A 
l'instant, j'ai vu deux officiers supérieurs renvervés par terre, et 
un maréchal dont la figure était couverte de sang; il s'essuyait 
sur son cheval. 

Je me suis alors précipité ducoté de la maison d'où les eoaps 
étaient partis. La porte étant ouverte, je me suis dirigé par l'al- 
lée, et je suis monté jusqu'au troisième étage, où je trouvai un 
garde national, aidé d'un sergent de la garde municipale, qui 
s'efforçaient d'ouvrir la porte. Après lui avoir conseillé de reti- 
rer sa bejonette, nous avons enfoncé la porte à coups de crosse 
de fusil. 

Une fois entrés, nous avons trouvé un petit appartement, 
composé de plusieurs compartimehs disposés de telle façon 
que la chambre de laquelle on a tiré est précédée de deux piè- 
ces qui conduisent elles-mêmes à une arriére-cuisine par'ls- 
quelleaété opérée l'évasion des auteurs de l'attentat; Nous 
avons trouvé une fumée considérable qui obscurcissait les ob- 
jets; une fois dissipée, nous avons vu dcu\ canons de fujil dans 
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le premier compartiment, et deux autres dans l'entrée du se- 
cond coinpaniment. Ces canons étaient encore chauds. 

Enfin nous avons pénétré près do la machine. Là, nous avons 
trouve' une certaine quantité de canons par terre, et environ 
une dizaine d'autres canons placés en batterie sur deux tra- 
verses!, dont l'une, celle de derrière, par rapport à la croisée, 
était mobile, et qui composait un système destiné à tirer exté- 
rieurement il la maison. 

Ces canons étaient encore chauds; parmi eux il y en avait 
deux crevés sur la batterie et deux autres aussi crevés parmi 
ceux qui étaient par terre. 

Nous avons observé de plus que la machine était dirigée en 
oblique à six pouces environ do la croisée d'un côté. J'ai remar- 
qué que quelques-uns des canons placés sur la batterie étaient 
tarhés de sang.Les murs avaient reçu plusieurs esquilles prove- 
nant de l'éclat des canons. Le carreau était rempli de sang 
principalement dans le compartiment du milieu de l'apparte- 
ment. En poussant nos investigations plus avant, nous avons 
trouvé, dans une paillasse extraite d'un placard, deux canons 
de fusil. Dans l'arrière-cuisine, nous avons remarqué, sur un 
fourreau, deux chapeaux gris assez propres, mais bossch's mu 

virmi deux ou tiois pouces), et deux autres chapeaux en cuir 
appartenant à des marins, car ils portaient l'oucrc de la marine. 
Enfin, en n l'approchant de la croisée, j'ai vu une échelle de 
corde adaptée à l'angle de la croisée et iixée au soubassement 
de la croisée par des clous; sur le rempart de la croisée j'ai 
distingué une traiuéi- de sang. La cordait formait échelle a ver 
des traverses en corde et aboutissait à un petit mur qui se 
trouve ii douze ou quinze pieds plus bas que la croisée de la- 
dite cuisine. C'est au moyen de cette corde que ceux qui ont 

parlcuont au bas de laquelle un d'eux a été arrêté, des inarques 

M. leprocnrenr-général déclare n'avoir aucune observa- 
tions à faire sur la déposition. 
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M.Dnrorr.-Jc voudrai, que le témoin spécifiit quelle 
sorte de détonation il a entendu. 

Le dan. - La détonation était >i peu forte, que dan. le 
moment j'ai "noue c'étaient de. pétard,,., l'on faisait : par- 
tir Je n'eu, la con.ietlon que c'était un a»a«mat que M. .,ue 
je Vis un maréchal la figure pleine de .nng, et que je vis sorur 
de la fumée d'une petite fenêtre. 

M- Duro.r.-Ainsi le témoin a entendu dans la détonation 
plusieurs coups à intervalle. 

L. Tinon.—J'ai entendu plusieurs coup. qu. ont fa,t pan , 
pan, pan..., ce n'était pas un feu de peloton. 

VoioM (Basile- Véronique), V de quarante - neuf 
an,, in.pecten, de police, autre témoin, faltla déclaration ,ui- 

™Tù*t juillet dernier, je fus envoyé nous le. ordres de 
SI. Tranch.rd, officier de paix, a trois heure, du malin , .nr 
le boulevard Saint-Martin, pour un .erv.ee do sûreté ; et |e 
„'v trouvai, depuis ce moment, lorsqu'à mm heures on on.c 
heures et demie environ, le sieur Tranchard dit au s.eur 
Bour.eau et a moi (nous étions «lors a 1. porte S.mt-Martm ; 
auparavant nous avion, été i la rue Mesl.j et a la rue àainte- 
tppolioc) de tenir la ligue gauche du corteg. et de procé- 
der le roi de quelque, pa., en .urveillant attcnt.vement le. 
croisées des maison, et les personnes de la foule, en non. 
recommandant d'arrêter la marche du cortège au inomdre si- 
gne d'inquiétude que nons «percevrions, et de traverser . ,1 le 
fallait les rangs de la troupe. 

. J'exécutai ponctuellement cet ordre , et j etai. de dm pas 
environ au-devant du cheval du roi, lorsque, sur le boule- 
vard du Temple, j'entendi. du côté où je me trouvais uneforte 
détonation. Je tne retournai, et j'aperçus encore la fumée d. 
l'explosion sortant de la, fenêtr.e d'une maison voisine i je 
courus aussitôt vers cette maison; je pénétrai dans un cou- 
loir qui lui sert d'allée, où je fus arrêté par un garde natio- 
nal auquel je me hs connaître. Je montrai, ma carte, lorsque 
M. Hajmenet, arrivant, donna l'ordre de mo laisser entrer. 
Plusieurs personnes montaient l'eiealicr, je pn. le paru den 
dépendre un i gauche , qui me condui.it dan. la cour d, la 
maison. J'v arrivai avec Lefêvre, .urgent de ville, et au même 



214 

moment un petit pot de fleurs, parti des étages supérieurs , 
vint se briser à nos pieds, à la dernière marche de l'escalier. 
Pions étions l'un et l'autre suivis d'un garde national dont 
pgnore le nom. La chute de ce vase me fit lever les yeux ; 
j'aperçus un homme vêtu, je crois , d'une blouse de couleur 
grise , maïs foncée , couvert de sang , suspendu à une corde , 
incitant le pied sur le toit d'une maison voisine. Je donnai avis 
de sa fuite à haute voix, et j'atteignis, au moyen d'une petite 
échelle adossée à une cloison en planches et à l'aide de cette 
cloison, un petit toit qui me permit d'arriver à une terrasse 
dépendant do la maison dans laquelle j'avais vu entrer l'at- 

■ Lefevrc gagnait cependant d'Ile même terrasse aa moyen 
dequelqucs pavés rassemblés au pied de la clôture en planches 
dont je viens de vous parler, et le garde national nous suï- 

» Lclèvrc se servit de la gouttière de cette terrasse pour 
mettre le pied sur le sol de la cour. J'utilisai la porte d'une 
écurie disposée au-dessous de cette terrasse pour arriver au 
même but, et mon exemple fut suivi par le garde national. 

» Arrivé dans cette cour, je fus arrêté par d'autres gardes 
nationaux, et sur l'ordre d'un commissaire de police que je 
crois attaché au tribunal de simple police, je montrai in uti- 
lement ma carte, elle me fut enlevée ; je fus fouillé, et comme 
j'étais armé d'un poignard , par l'ordre de mes chefs, je fus 
bientôt l'objet des plus graves violences. C'est en vain que je 
protestai que j'élait agent de police. Je dis aux gens qui me 
maltraitaient: Croyez-vous qu'on fasse la police de sûreté 
avec des mitaines? nous sommes souvent armés à cause des 
mauvaises gens à qui nous avons affaire. 

» Emmené au poste du Chàteau-d'Eau quelques instans avant 
Gérard , qui m'avait suivi, à mon insu, j'y demeurai détenu pen- 
dant une heure environ. 

■ J'étais dans ce poste quand Gérard y a été amené. Si je 
ne me trompe, il était encore à ce moment couvert de sa 
blouse; elle était sanglante, et c'est sous mes yeux qu'elle 
lui a été retirée. C'est en ma présence que ce dernier o été 
fouillé; j'ai vu retirer de l'intérieur de ses vètemens un fléau 
garni de balles de plomb. J'ai entendu dire qu'on découvrait 
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Sur loi de la poudre; et lorsque Gérard ou Fîeschi s'est trouvé 
mal, c'estentre mes jambes que sa tête est venue frapper le 
Ut de camp au bord duquel il était placé, 

M. Dirroirr. — J'ai une question à adresser au témoin. D'à' 
pris les détails dans lesquels est entré le témoin, vous aïez,pu 
voir que toute la surveillance de la police ne se portait que sur 
les poiuU du quartier Saint-Mai tin, des rues Meslay, Saiuter 
Appoline; enfin les agens de police sont allés à la Portc-Saintr 
Martin. 11 ne s'agit pas de l'Ambigu. Cela a peut-être plus 
d'importance qu'on De peut le penser dans ce moment-ci. 

Feulai (Louis-Fhibçois), âgé de cinquante ans, garde mu- 
nicipal, autre témoin, dépose comme suit : 

a Je me trouvais en surveillance, le a3 juillet dernier, sur 
la boulevart du Temple, ptès le café des Mil le- Colonnes, 
lorsque vers midi, ctau moment du passage du roi, j'entendis 
nue forte détonation et j'aperçus de la fumée sortant d'une 
fenêtre du troisième étage de la maison du café. Je me préci- 
pitai vers l'allée qui lui sert d'entrée; mais la poi-le en était 
fermée, et aidé d'au garde uatioual que |e ne connais pas et 
qui força cette porte eu .frappant sur la serrure, je gagnai le 
fond de l'allée, et par un escalier de plusieurs marches la cour 
de la maison fermée, dans le fond, au moyeu d'une palissade 
en planches contre laquelle était adossée une échelle, à la 
quelle manquaient plusieurs échelons. De ce lieu j'aperçus 
un individu vêtu d'un habit-veste dont la couleur m'échap- 
pe, d'un pantalon grisâtre, enfin sans chapeau , c'est-à-dire 
nu-tête, lâchant une corde double, fiiée à ia quatrième 
fenêtre de la maison, et se glissant sur le toit d'un bâtiment 
voisin , dans uue maison voisine , où bientôt une che- 
minée le cacha à mes ycur. Mon adjudant, le sieur Pélissier, 
étant survenu dans ces entrefaites, je lui fi* mou rapport; il 
m'enjoignit de demeurer mort ou vif dans ma position. Peu 
après survint M. Jacquemin, commissaire de police, qui me 
renouvela consigne, a l'observation de laquelle je dameurai 
jusqu'à cinq heures du soir en ce lieu J'ai ces cinq heures 
d'horloge sur le cœur. (On rit.) » 

L« FHEsiDKirr. — Avez vous vu quelqu'un descendre de la 
même manière? 

Le tbmoik. — Je n'ai vuipersonne. L'individu qui descen- 
dait avait un habit bleu qui patsait. 



Fiesciu. — l'était en blouse en ce montent. J'avais aussi 
mon habit dessous. 11 est possible que ma blouse se soit trou- 
vée levée, et que le témoin ait vu mon habit. 

Le témoin reconnaît Fïeschi. 

Le président. — La femme Boillot, étant malade et ne pou- 
vant, il raison de son état Je maladie, se présentera l'audience 
nous avons délégué M. Zangiacomi pour entendre sa déposi- 
tion. Il va être donné lecture du certificat du médecin et de la 
déposition de la femme Boillol. (M. le greffier en chef donne 
lecture de ces deux pièces :) 

« Cerlilical du docteur Rouget, constatant l'état de santé de 
la dame Boillot, assignée comme témoin devant la rour. 

"Nous, sousigné, docteur en médecine de la Faculté de 
Paris, etc., en vertu d'une ordonnance du 3o janvier, de H. 
le baron Pasquïer. président de la cour des pairs, nous som- 
mes transporté le jour même au domicile de la femme Boillot, 
rue des Fossés du-Tcmple. n. 4t, à l'effet de la visiter et de 
constater l'état de sa santé. 

» 11 résulte de cette visite que la dame Boillot, que nous 
avions trouvée levée, quoique extrêmement souffrante, est at- 
teinte, depuis déjà fort long-temps, d'une affection chronique 
de la poitrine , accompagnée d'une difficulté extrême de respi- 
rer. Cette maladie, quoique grave en elle-même, nous a paru 
n'être qu'une conséquence d'une maladie plus grave encore, 
d'une confection organique du coeur, suffisamment caractérisée 
par la fréquence et la force des baltemens de cet organe et par 
Ijs suffocations qui en sont le lésullat. Klles laissent la crainte 
qu'une émotion aussi vive que celle qui résulterait, pour cette 
dame, de sa présence à la cour des pairs, si elle pouvait y être 
transportée, n'eut les suites les plus funestes : ce qui nous force 
à conclure que Mme Boillot est dans l'impossibilité de se ren- 
dre à l'audience de la cour. 

• Paris, le 5o janvier iS56. 

- Signé Rouget. » 
Dëpcsilion de la dame Boillot. 
■ L'an i836, le 3i janvier au matin , 

> Nous , Prosper Zangiacomi , juge d'instruction, délégué 
par M. le président de la cour des pairs, à l'effet des présente!, 



nom nous sommes transpart»! rue des Fossés-du-Tcmple, 4' i 
chez la dame Boillot, [oratoire d'un appartement situe - au se- 
cond (Stage, prenant vue d'un côté sur ladite rue des Fossés- 
du-Temple, et, du l'autre, sur les bâtimens, cour et hangard 
formant le derrière des n°* 5o et 5s du boulevard du Temple. 

H Nous avODs trouvé ladite dame Boillot malade au lit, et 
nùut avons reçu sa déposition, assisté du sieur Druquet (Lau- 
rent-Paul), inspecteur de police attaché au commissariat du 
quartier du Temple, lequel a prêté serment en qualité de 

° Interrogée par nous sur ses nom, prénoms, Age et pro- 
fession, ladite dame a répondu se nommer Marie-Thérèse de 
Chambur, veuve Boillot, âgée de Go ans , sans profession, de- 
meurant dans le local où nous nous trouvons: nous l'avons 
invitée A prêter serment de dire la vérité et rien que U vérité, 
ce qu'elle a fait ; et aussitôt, attendu son élat de santé, nous 
lui avons précisé les divers pointa sur lesquels sa déposition 
est requise, et nous l'avons interpellée comme suit : 

n D. Le 28 juillet, entre midi et une heure, n'étiez vous pas 
dans cet appartement , i l'une d(s fenêtres donnant sur les 
maisons du boulevard du Temple ? 

> R. Oui, monsieur. 

» N'y aver.-vous pas entendu une forte détonation? 

» R. Ouï , monsieur ; j'ai même senti une odeur de poudre 
et vu la fumée, ce qui a fixé mon attention et attiré mes regards 
vers la maison n" 5o, d'où cette détonation s'était lait entendre. 
Un instant après j'ai parfaitement remarqué la fenêtre d'où 
sortait la fumée. 

* D. Elcs-vous bien sure d'avoir jeté 1rs yeux sur cette fe- 
nêtre tout de suite après la détonation, et aussitôt que la fu- 
mée en sortit? 

» R. Oui, monsieur. La détonation, la fumée attirèrent im- 
médiatement mon attention, et il ne s'écoula pas seulement 
une fraction de seconde avant que je n'y aie porté les regards. 
Tout cela se succéda avec la rapidité de l'éclair. 

D. Lorsque vous aviez les yeux fixés sur cette fenêtre, qu'y 

R. Au milieu d'un tourbillon de fumée, s'échappa, à l'aide 
d'une corde qui paraissait fixée à la fenêtre, un petit homme 
couvert d'une blouse foncée, nu-tête, tout ensanglanté; il n'a- 



vait point figure humaine. Lescliairs.de la figure élaient en lam- 
beaux et ses cheveux remplis de sang. Sa tus me glaça tellement 
d'effroi que je demeurai sa us mouvement et sans voii. Il descendit 
jusque sur un peLit tnit a sa gauche: «a corde ne le conduisait 
pas plus loin. Je remarquai qu'i faisait, eu glissant sur sa corde, 
des efforts pour obliquer à gauche et gagner le petit toit dont 
je parle. Lorsqu'il y tut, il abandonna sa corde, descendit , en 
longeant Le mur, jusqu'à une fenêtre ouverte, par laquelle il 
pénétra, en faisant tomber quelque chose qui se trouvait snr le 
rebord de la fenêtre. Quelques secondes après, ce même hom- 
me reparut dans la cour de la maison vois me de la sienne, et 
gagna celle de ma maison, ou il fut arrêté par des gardes na- 
tionaux et des militaires. Une minute ou deux après son ai res- 
,tatïon, j'ai vu la chambre par laquelle cet homme était sorti , 
occupée par la force armée, et quelqu'un retira la corde qui 
avifit favorisé l'évasion du fugitif. J'affirme que l'homme que 
je viens de signaler est le seul qui se soit échappé de cette fcur- 
tre, et par la même voie- J'ai vu tout ce qui s'est passé depuis 
la détonation jusqu'à l'apparition dans la chambre de la force 
arme'e, et je puis affirmer, comme je le fainde nouveau, sous la 
foi du serment, que ce que je dis est ta vérité. 

» Et aussitôt nous nous nous sommes fait représenter la place 
exacte on se touvait la dame Boillot, nous avons examiné les 
localités, et nous avons constaté qu'il n'existait qu'environ 
trente pieds de distance entre la fenêtre où se trouvait la dame 
Boillot, et celle par laquelle le nommé Ficschi est entre dans 
la maison du n° 5a, eu quittant le petit toit dont il est parlé 
Ces deux fenêtres sont situées très-exactement en face l'unedc 
l'autre. Celle par laquelle est descendu l'accusé Fieschr est 
située un peu 1 gauche, et peut-être distante d'environ 4o pieds 
de celle où se trouvait placée la dame Boillot. 
u Lecture faite, etc. , a signé. » 

Vbi'vk Gommks. — marchande de rubans , 1-oulevart du 
Temple n° 5 i . Je me trouvais le a8 juillet dernier, à l'unedes 
fenêtres du logement du mon beau-frere, sU au premier étage 
de la maison portant sur le bonlevart du Temple, n" 5a, au 
moment du passage du roi. J'ai cnleodu l'explosion des coups 
de feu partis de la maison voisine. Le brnit m'effraya à un te' 
point que je fermai les fenêtres auxquelles je me trouvais avec 
les enfans de m* sœur, et je me retirai vers la cuisine, éclairée 
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par un jour sur la cour, dans l'intention de fermer également 
cette autre fenêtre, La cuisine est ouverte sur le couloir d'en- 
trée, par une porte Titrée dont un des carreaux se trouve cassé 
depuis long-temps A. travers le châssis j'aperçus un homme 
plein de sang s' in traduisant dans cette pièce par la fenêtre ; je 
courus à la porte d'entrée, qui n'était 1er niée qu'au pêne, en 
jetant des cris ut en appelant au secours. L'homme que j'avais 
tu entrer s'approcha de moi, en me disant : Laissez-moi passer 
et en même temps il essuya de sa main le sang qui lui couvrait 
les yeux. Je reconnus eu lui immédiatement un locataire du 
troisième étage de ma maison , individu dont j'ignore le 
nom. 

L» ïbésidsht. — Vous n'avez pas vu d'autres personnes 
entrer chez vous ? 

. II. y on, Monsieur, j'ensuis bien sûre. 

WerssiÊKB. — J'étais près de mou chef de bataillon au mo- 
ment ou j'entendis la détonation. Je courus ausulôt vers l'eu 
droit d'où elle était partie. Arrivé à cet endroit, je vis un jeune 
homme en chemise sortir d'un café attenant à la maison d'au 
les coups étaient partis; et comme H avait l'air de vouloir s'en- 
fuir , on l'arrêta; et il fut confié à la garde municipale. 

Je traversai le café accompagne de mon chef de bataillon, et 
nous pénétrâmes dans une cour située derrière ledit café. Là , 
nous avons trouvé un jeune homme portant une chemise 
de couleur, et s'entretcaant avec plusieurs personnes; sur 
l'ordre de mon chef.de bataillon, je l'arrêtai. 

A peine m'étais-je empare de lui que nous vîmes se glisser 
le long du mur de la cour à gauche , en regardant la porte en- 
chère, et dans la direction de la porte cochère, un homme 
couvert de sang et blessé gravement à la figure. Sur la demande 
que nous lui fîmes : D'où ventrz-vous? il répondit simplement : 
■ Je suis blessé. ■ Sur eette réponse , non* l'avons arrêté. Je 
tenais cet homme., lorsqu'un autre individu voulut gagner la 
cour en sautant d'une terrasse voisine sur le pavé Je le me- 
naçai de mon fusil ; maïs il se déclara agent de police. Je le 
laissai donc approcher. 11 m'aida à emmener le blette' , qui fut 
d'abord conduit au café que j'avais traversé pour aller dans 
cette cour , et puis déposé par le capitaine et par moi entre les 
mains des gardes municipaux. 

Boni: et (Pierre -Augustin), capitaine de la garde nationale. 
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— J'étais avec ma légion, en lête de ma compagnie . en ba- 
taille sur le boulevard des Fille>-du-Calvaire. l'ai entendu une 
détonation, j'ai regardé, et j'ai vu sortir delà fumée de la croisée 
d'un deuxième étage de la maison n° 5o. Je suis aussitôt ac- 
couru , et en entrant j'ai vu un homme et une femme qui 
m'ont dit être les limonadiers de cette maison. Je leur ai dit : 
« C'osl de citer, vous qu'est partie l'explosion que je viens d'en- 
tendre. » Ils m'ont dit qu'ils l'avaient entendue aussi , mais 
qu'ils ne savaient pas ce que cela voulait dire. Ils avaient l'air 
lort embarrassés. Ils m'ont indiqué par où d fallait passer pour 
arriver à la croisée d'où la fumée était sortie. Arrivé à la pièce 
d'où le coup élait parti, je n'ai pas pu entrer, parce qu'il y 
avait déjà beaucoup de monde. Alors , étant sur l'escalier qui 
donne sur la rue Basse , j'ai vu deux cordes attachées à l'étage 
supérieur du bâtiment où j'étais: elles étaient lancées sur ie 
toit de la maison voisine, et j'ai vu un homme qui s'échappait 
à l'aide de ces cordes. Cet homme avait un pantalon de toile 
écrue. Je me rois empressé de descendre pour arrêter l'homme 
qui s'évadait. En descendant , j'ai aperçu dans l'allée , au rez- 
de-chaussée , un autre bomme couvert de sang , je l'ai arrêté. 
Une autre homme couvert d'une blouse se sauvait en même 
temps, je courus après lui. 

J'arrivais h la rue Basse , lorsque je me rencontrai avec cet 
homme revenant sur ses pas et tenant en ses mains des légu- 
mes. Je le saisis , et le conduisis . avec le blessé , au café , où 
je le remis , toujours avec ce dernier , entre les mains d'un ser- 
gent de ld garde municipale et de plusieurs gardes , a la charge 
par eux de m'en rendre bon compte et de ne s'en dessaisir 
qu'en ma présence. Je sortis de ce calé pour monter dans la 
maison du n° 5o. Arrivé sur le palier du troisième étage, 
je trouvai un canon de fusil que j'ai rétabli dans les lieux. Je 
pénéiai jusqu'à la chambre du fond , renfermant la machine in- 
fernale; et lorsque je regagnai le café pour y rejoindre mes 
prisonniers, je ne trouvai ni ceux-ci. ni leurs gardes. J'appris 
qu'ils devaient se trouver au poste du Chàtcau-d'Eau. Je ne 
reconnus aucun des gardes , et de mes prisonniers , je ce re- 
trouvai que le blessé. 

Le président. — Vous avez dit avoir vu deux pursonnes 
descendre de la chambre où s'est commis l'attentat. Est-ce que 
l'individu que vous avez vu le premier vous a paru se diriger 
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sur le petit toit par lequel effectivement Fieschi s'est sauvé. 
On n'a vu aucun autre que lui passer par la croisée ; car 
la corde n'était pas d'une longueur telle qu'elle pût conduire 
jusqu'en bas; elle ne conduisait que sur le toit. Au reste, le 
trouble que tous avez dû éprouver dans ce moment explique 
suffisamment l'erreur que vous avez commise. Je fais celle ob. 
servation dans l'intérêt de la vérité. 

Le témoin . — Je ne me suis pas bien expliqué sans douse. 
J'ai eu dans la pensée que cet homme qui tenait la corde allait 
descendre; mais je ne dis pas que ce soit le premier qui ait 
descendu. 

Lefebvhb, sergent de ville. — Je me trouvais, le mardi 
28 juillet , sur le boulevart du Temple, sous les ordres de 
M. Naudin , mon officier de paix , et chargé de veiller sur la 
personne du roi, depuis la rue du Temple jusqu'à larucNeuve- 
de-Menilmontant, .lorsque, arrivé à la hauteur du Jardin- 
Turc , une forte détonalion se fit entendre. Je m'aperçus à 
l'instant que le feu était parti d'une croisée du troisième étage 
de la maison portant le n° 5o, sur le dit boulevart; jc.m em- 
pressai de traverser le boulevart, derrière la personne du roi. 
La porte de l'allée de la maison était fermée; et aidé d'un 
garde national qui m'accompagnait, j'enfonçai la porte de l'al- 
lée, je gagnai rapidement une fenêtre du premier étage de la 
maison , et j'aperçus un jeune homme, nu-tête, vêtu d'un 
pantalon et d'une blouse de couleur gris-blanc; enjambant la 
fenêtre du troisième , et se soutenant au moyen de deux cordes 
qui étaient tancées sur un toit dépendant de la maison voi- 
sine. Je voulus redescendre- i'cscalierde la maison , et en sortir 
pour aller arrêter l'individu que je voyais fuir ; mais , malgré 
mes réclamations , la production de ma carte, les gaule- natio- 
naux s'opposèrent à ma sortie. Je me dirigeai donc vers la cour 
de la maison . et j'entraînai avec moi un officier de paix et un 
agent du service de sûreté, le sieur Villcrs. De la cour, je vis 
distinctement un second individu, vêtu d'un habit, sans cha- 
peau ; qui se laissait glisser par la même fenêtre, pour gagner 
le luit voisin, celui par lequel j'avais vu fuir l'inconnu dont 
je] vous ai praîé plus haut ; c'était Fieschi , il tenait à la main 
un canon de fusil qu'il laissa tomber dans la cour de la mai- 
son vers laquelle il se dirigeait. J'escaladai alors ui-e clôture 
en planches de la cour où je me Uouvais. J e gagnai un toit dé- 



fendu par cette clôture, puis une terrasse au moyen de la- 
quelle , et malgré les menaces d'un garde national qui voulait 
me tuer, j'atteignis îa cour de cette maison vers laquelle j'a- 
vais vu se diriger les deui assassins. Fieschi m'avait devancé 
dans cette cour, où il se trouvait bloqué par un garde natio- 
nal. Je m'assurai successivement de la personne de ces dcui 
individus , et , assisté du capitaine et du garde national , je les 
conduisis au poste du Château -d'Eau , où ils furent déposés, 
après avoir été retenus un quart-d'heure au café Périnet. Sur 
ces entrefaites, je vis M. Naudin , mon officier de paix , mal- 
traité dans le poste par les gardes nationaux , qui le traitaient 
Se gredin et de gueuzard , quoiqu'il fût décoré de son écharpe. 
Je voulus prendre sa défense , et je fus bientôt moi-même ex- 
posé aux mêmes violences de la part des mêmes personnes. Un 
commissaire de police , que depuis j'ai su être M. Laumond , 
survint dans ces entrefaites ; je réclamai son assistance en fa- 
veur de M. Naudin ; il prétendit ne pas me connaître ; je lui 
montrai ma carte ; il répondit qu'il ne connaissait personne. Ce 
mot fut pour moi le sujet de nouvelles violences de la part des 
gardes nalionaux, des mains desquels le capitaine Boêquet et 
le sieur Mougin , garde national , parvinrent à me retirer, en 
disant que j'avais esposé mes jours pour arrêter l'assassin. Un 
quart d'heure environ s'était écoulé, lorsque j'eus occasion de 
jeter les yeux dans le violon du poste ; j'assistai M. Cabuchet 
qui prenait les noms de Fieschi; l'autre détenu ne s'y trouvait 

M. Martin (du Nord). — Jiles-vous bien sûr d'avoir vu des- 
cendre deux individus par la corde ï 

Le témoin. — J'ai vu eujurober le premier individu. Ce qui 
me rend certain qu'il y en avait deux, c'est que celui-ci était 
habillé en gris, et que l'autre avait un vêtement presque 

D. Vous avez vu qu'il était porteur d'un canon de fusil? 
K . Il tenait un canon de fusil qu'il a laissé tomber dans la 
cour. 

D. Personnen'a vu ce canon de fusil Quant aux deux indi- 
dvidus , vous avez étt! troubla en ce moment ; car il parait qu'il 
n'est descendu qu^une personne/] 

Fieschi. — Le témoin se trompe. J'étais seul. Je le remer- 
cie de m'avoir pas maltraité ; tout le monde n'a pas fait com- 
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me lui: car il y a un garde national qui m'a donné un coup de 
poing. 

MiHTis. — Je travaillais rue de Vendôme , n. 1 1 , chez M. 
Badin. Le 28 juillet, sur les onze heures et demie , je suis 
sorti de cette dernière maison. J'ai été prendre un léger repas 
chez Bonvalet , traiteur , «u coin de ta rue Chariot et du bou- 
lera rt du Temple, et après je me dirigeai du côté du Jardin 
Turc. 

Dans la maison n. 5o du boti'.evart du Temple , au premier 
étage sur le derrière, un peintre en décors que j'occupe quelque- 
fois. Me trouvant sur le boulcvart , précisément en face sa 
maison et sur le côté opposé dn boulevart, j'y jetais naturelle- 
ment les yeuï pour voir s'il y était, et peut-être aussi avec un 
désir vague d'y voir passer la revue par une des fenêtres de 
son escalier donnant sur le boule vart. 

Tout à coup, préoccupé de ces idées, j'aperçus lever une ja- 
lousie d'une des fenétresde la maison, au troisième étngc , et 
l'éclat du soleil, qui alors donnait en plein sur cette partie du 
boulevart située au midi, fil briller à mes yeux des objets que 
je ne pus distinguer. Je le pouvais d'autant moins que la vue 
de ces objets était en partie interceptée par trois hommes dont 
l'un paraissait occupé à regarder à droite. Deux de ces hommes 
avaient des chapeaux gris. Le troisième était nu-tête et m'a 
paru avoir les manches de sa chemise retroussées. 

Je tenais les yeux depuis un instant sur cette fenêtre, lors- 
que le cri de Vive h roc se fit entendre ; alors ils quittèrent la 
fenêtre, et je vis très distinctement des canons de fusil : aussitôt 
la jalousie tomba < t l'explosion se Ht entendre. 

Je reçus une balle dans mon chapeau. Voyant devant moi 
!e maréchal duc de Trevise renversé de cheval, je courus et le 
soutins dans mes bras. 

M. Mjhtw (du Mord) — Il est difficile qu'une personne 
se soit trouvée contre la croisée; car la machine se trouvait 
très rapprochée de cette croisée, dont elle occupait toute la 

Lu TEJiorv. — On peut, en se penchant, arriver jusqu'au 
bord de la croisée. 

Fiesciii, — . Il paraît que les balles font peur au témoin, et 
elles lui ont fait perdre la tête. Les canons étaient à fleur de 
la fenêtre, et je les avais couverts avec un tablier. Il était iœ- 
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possible de les voir reluire entre la fenêtre et la machine ; il 
ne pouvait Unir personne; et qui aurait d'ailleurs voulu rester 
dans cette position? J'explique celte chose pour que la cour 
soit au courant, et ne juge pas sans savoir la vérité. 

Le président. — L'erreur du témoin s'explique par le trou- 
ble qu'on éprouve dans de pareilles circonstances. 

Le temoijj. — le ne crois pas commettre d'erreur. Au mo- 
ment où mes regards se dirigèrent vert cette croisée , il n'y 
avait aucun danger; car l'explosion est partie après que j'eus vu 
les canons. 

Le FBESinEHT, — Je n'ai pas dît que vous ayez craint le dan- 
ger. J'ai dit qu'au milieu d'une scène semblable, an peut fort 
bien ne pas avoir une idée bien nette de ce qu'on a vu. 

Fieschi. — Il n'y aurait que des personnes montées sur un 
arbre qui auraient pu voir dans mon appartement. 

Le fhésident. — La cour appréciera la déposition du té- 

M. TfcocDB, marchand d'estampes. 

Le président. — N'avez-vous pas vendu une estampe repré- 
sentant le duc de Bordeaux, quelques jours avant l'atter.tat. 

R. Je puis l'avoir vendue, mais je me le rappelle pas. 

On représente au témoin la gravure trouvée dans la cham- 
bre de Fieschi; il déclare en avoir eu de pareilles chez lui, mais 
il ne se rappelle pas en avoir vendu une à Fieschi , qu'au sur- 
plus ilne reconnaît pas. 

Thtbhy, garde municipal. — Nous avions conduit au poste 
du Chàtcau-d'Eau un nommé Gibert, arrêté dans le café Bar- 
fety. On y amena Fieschi; on nous dit de le fouiller. Nous 
trouvâmes sur lui un couteau i plusieurs compartimens , un 
martinet garni de balles de plomb, 6 fr. et quelques sous, et 
de la poudre fine. 

Uabtih (du Nord). — Que dit-il quand vous remarquâtes 
cette poudre ï 

Le témoin. — Il avait perdu beaucoup de sang, il était très 
faible et tourné du côté de son camarade. Il a répondu que 
c'était pour la gloire; mais je n'ai entendu qu'imparfaitement. 
Il l'a dit en présence de M. Boquct, qui a été mieux à portée 
de l'entendre que moi. 

Levï. — Sur les midi et demi , j'étais au poste du Châleau- 
d'Eeau. lorsqu'on y a amené un homme blessé et couvert de 
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sang. On voulais le tuer, je Y ai préservé autant que j'ai pu, et 
je l'ai fait entrer dam le violon , où je suis entré avec lui et 
plusieurs gardes nationaux. Je lu! ai demandé: Qui êtes-vous? 
Il m'a répondu que ça ne me regardait pas, et qu'il répondrait 
quand on l'interrogerait. Lui ayant demandé d'où venait le 
sang qui le couvrait , il m'a dit que c'était un garde national 
qni lui avait donné un coup de baïonnette. J'ai vu fouiller cet 
* individu, et on a trouvé sur lui un martinet, un couteau et de 
la poudre; on lut a demandé à quel usage il destinait la pou- 
dre saisie; il a répondu que c'était pour la gloire. 

Maivtih (du Mord , a Fiesclii). — Reconnaissez -vous avoir 
tenu ce propos t 

FiEscni. — Il est possible que dons ce moment je l'aie dit 
mais je n'ai pas dit qu'un garde national m'avait donné un 
coup de baïonnette ; il y en a un qui m'a donné un coup de 
poing; je lui pardonne; je rends grâce au témoiu et à ceux qui 
m'ont défendu. 

J'ai dit aussi que la justice seule avait des droiis sur moi; 
mais je ne me rappelle pas avoir dit que c'était pour la gloire. 
La gloire te trouve au champ de bataille, et non pat dans une 
affaire comme celle-là. 

Le PBESinsNT, à Pépin. — J'ai oublié de vous pirler d'un 
ouvrage trouvé chez vous, ouvrage qui est assez' remarquable : 
c'est l'Histoire de la conspiration dos auteurs de la machine 
infernale du 3 nivôse. Expliquez comment «.livre se trouvait 
cher vous. 

Pepiît. — J'ai déjà , je crois, eu l'honneur de donner quel- 
ques explications à cet effet. Jamais je n'ai su que je possédais 
cet ouvrage, je n'ai jamais lu dedans. J'ai même prié M. le 
président de faire prendre telles informations qu'il croirait 
uti'es pour s'assurer que ce qne je disais était la vérité. 

Après la mort d'un de mes oncles, ma belle-mère me donna 
le reste d'une bibliothèque de son beau -frire , il sc peut que 
cet ouvrage vienne de là. Use peut aussi que ce livre se soit 
trouvé dans les vieux papiers que j'achète ; mais je n'ai jamais 
lu dedans. Je demanderai à M. le président s'il u 'y a pas des- 
sus e-r Ubrû Dtlaunayl 

(Vérification faite sur le volume, cette mention n'y est pas 
trouvée.) 

H. i5 



,5^36 

XSn dos défenseurs de ; Pepin lait rejpai^er fff^l a'y a ?»it 
qu'y," Ypliujie.de l'ouvrage. 

LxrassmMr.— l,es <Jeu.i te'ijwius qui viennent ensuite.sont 
le sieur Salomon e,t sa femme, poriicw de la maison.oiL Ifo- 
f-'Ht* 1 ■ ^ co ' n Wi j - les deux sont dijciSAijs; mais comme 
ils out déposé sous lafpi d^serca^t, un va cW»wr lecture de 
leurs dépositions. 

W-ic b'veflïçr en çhef donne lecture des. dépositions faites 
par les époux Salnion. 

Salmoa (Pierre), âgé de qualrc-vingt-un ans,.coni;icrgede 
la maison du n. 5o, lwulevart du Temple (alors inculpé), in- 
terrogé le 5Çj juillet i835 par M. d'A.rçbiac^iugc^'insIi'LittioLi). 

" Ya-t-il iong-temps que vous Êtes concierge dans cette 
maison ? 

ft. Ilyadïi ans. 

ïï. Vous devez bien connaître tous les locataires de la mai- 
son. Que! e:t !c propriétaire de celle maison ? 

II. C'est M Pilli-coq, demeurant lucGodot-Mauroy.Cen'est 
pas lui f[»i administre cette maison, c'est M. Dallcmagne, qui 
demeure rue du Mont-Blanc j seulement d me laisse louer les 
périls appaitemens et je lui rends comptî. 

I). E>t-ce vous qui avez loué au nommé: Gérard? 

II. Oui, monsieur; il y a quatre mois qu'il occupe «n loge- 
ment de trois pièces au troisième étage, moyennant 5oo francs 

■ kW"«- " 

D. Vous doit-il des loyers? 

R. Mon, monsieur; il m'a payé d'avance un demi-tenue eu 
entrant, ot l'autre demi-terme il y a un mois. 

D. Pour quel motif vous a-t-il paye' d'avance qd entrant? - 
■ ft. Farce qu'il n'a apporté aucun meuble dans son apparte- 
ment. 

■ D. Se lui voyant pas apporter de meubles dans son apparte- 
ment, cela a dû vous paraître étrange P 

il. Oui. monsieur; il m'a dit qu'il attendait sa femme Te- 
nant du Muli, qui achèterait elle-même des meubles. ■ 

S. N'y ayait-il aucune espèce de meubles citez lui î 

B. H n'y avait que quelques chaises et un matelas. 

D. Mputiez-rous quelquefois dans sou j pparlcmenl? 

R. Je n'y suis jamais entré, seulement j'allais quelquefois 
dans sa cuisine. 
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D. Puisque vous n'entriez jamais (Lin; son appartement, 
somment saviez. -vous qu'il n'y avait que deui chaises st. un 
matelas ? 

R. Parce que je n'ai vu entrer que cela. 

D. Recevait-il beaucoup de monde chez lui. 

R. 11 ne recevait qu'une jeune fille d'une vingtaine d'an- 
odes, borgne; ils .sortaient ensemble tous, les dimanche, tui- 
les six heures du. soir, quand ii> a voient iline. 

D. Est-ce qu'il mangeait chez lui? 

R. Oui,. monsieur; il faisait sa cuisine lui-même. 

D. JVe rccevait-il pas d'autres personnes que celle dont tous 
venez de parler? 

R. Il recevait uoe autec foraine , routin ière . r habilite en 
noir-, de vingt-oraq, ans environ. 

D. Celte l'cniine vouai t-e Ile sauvent chez lui? 

R. Elle y venait de temps à autre ; mais i! y a uue quinzaine 
de-jurns, elle n reste pendant six jours k travailler. 

D. Pourriez- vous me donner les noms et adresses de ces 
. deux femmes? 

R. "Non, monsieur. . 

D. Ne recevait-il p as des hommes chez lui? 

R.. il oc recevait .qu'un homme d'environ cinquante ans, 
qui se disait son oncle ? il était d'une .taille ordinaire ; je ne 
puis pas trop vous dire s'il dtait était brun ou blond, car il ne 
s'arrêtait Jamais dans ma loge, et son neveu m'avait flil de'luî 
dire que chaque mis qu'il viendrait le -voir, de frapper a la 
porte, et qu'il lui ouvrirait, 

D. Gérard ne vous a-t-il pas fait connaître quel ,dlait *oo 
état? 

R. 11 m'a dit qu'il était mécanicien, et qu'il avait le projet 
d'acheter un fends de magasin après l'arrivée de sa femme. 

D. B'wwywi pa* BU Gérard Jiire apporuïr chez lui une 
malle? 

R. 0 tà, rmemimr. 

D. Ouellc était la grandeur de cette malle? 
R. Elle rjowwùwviirr^ueJqwpieJsat.c^ 
D. ^ni qui J'm portée na» lui? 
R. Un commissionnaire. 
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D. Connaissez- vous ce commissionnaire? 
R. Non, Monsieur, et je ne pourrais le reconnaître lors 
même qu'on me le présenterait. 

D. Combien y a-t-il de temps qu'il y a apporte* cette malle? 
R. Il y a cinq ou six jours. 

» D. Que vous a-t-il dit en apportant cette mal le 1 

s R. Il ne m'a rien dit à moi; mais il a dit a ma fille: c'est 
l'aYant-garde qui arrive , en parlant de' sa malle. 

s D. N'avez-vous pas vu remporter celte malle? 

» R. Oui, -monsieur ; mardi matin, à neuf heures, avant la 
revue, un commissionnaire qui l'accompagnait est venu la 
prendre chez lui ; maisj'ignore si c'est 1; meme que celui qui 
l'avait apportée. 

■ D. N'avez-vous pas vu apporter du bois chez lui? 

* R, Il y a deux mois environ r je l'ai vu lui-même apporter 
deux morceaux de bois de quatre pieds et demi de longueur 
cl d'un demi-pied de large. 

u Lui avez-vous demandé ce qu'il voulait faire de ces deux 
morceaux de bois ? 

■ R. Il m'a dit qu'il voulait en faire une mécanique, 

» D. Consentez -vous à rester en état de mandat d'amener? 
» R. Oui, monsieur. 

Autre interrogatoire du même subi h Paris le 3 août 
devant M. Zangiacomi, juge d'instruction délégué. 
»D. N'avez-vous pas remarqué an jeune homme nomme 
Victor qui, à ce qu'il paraît, venait souvent chez le nommé 
Gérard? 

> R. Je sais qu'un individu de ce nom est venu quelquefois 
chez Gérard , mais je n'y aï point fait attention. 

» D. Pourriez- vous reconnaître cet individu s'il vous était re- 
présenté? 

■ R. Je rie le crois pas. 

• D. N'avez-vous pas vu venir quelquefois chez Gérard un 
homme se disant son oncle? 

» R. Oui, monsieur, je le reconnaîtrais bien; c'était un 
homme d'environ cinquante-cinq ans , ayant souvent une re- 
dingote bleue , un chapean gris et un pantalon blanc. 

■'Nous faisons amener dans notre cabinet le nommé Mo- 
rey ; le témoin déclare ne l'avoir jamais \a. 



■ Nous descendons ensuite à la Conciergerie , où nous avons 
représenté au témoin le nommé Victor Boïrcau : il n'est pas 
reconnu par Salmon. 

» La femme Salmon, présente a ces confrontations, a déclaré 
ne reconnaître ni le nommé Morey , ni le nommé Boireau , 
pour les avoir vus dans la maison où elle est portière, » 

Déposition du même. 

m Le monsieur qui se disait l'oncle de Géi-ard avait un cha- 
peau noir à larges bords , dont la forme n'était point élevée; 
il peut avoir une cinquantaine d'années ; il grisonnait un peu. 

w Lorsqu'il sortait de la maison , il allait du côté de la Bas- 
tille. 

» Gérard était à la porte à me parler un quart d'heure avant 
le passage du roi. 

• Peut-être une heure , une heure et demie auparavant , ît 
a donné une malle à un commissionnaire qu'il est allé chercher 
lui-même ; il ne l'a pas suivi loin. 

« Cette malle avait été apportée ohez lui le samedi précé- 
dent, à ce que je crois, 

» Nous représentons au témoin la malle saisie au domicile 
de la fille Laisave; nous lui demandons s'il la reconnaît. 

» Le témoin dit qu'il croit bien que c'est celle-là qu'on a 
apportée et qu'on a remportée; il n'y en avait pas d'autre que 
celle-là. 

s Nous représentons aussi au témoin le pantalon et la re- 
dingote saisis au domicile du sieur Vativert, et devant avoir 
été trouvés dans ladite malle par la fille Lassa ve. Le té- 
moin dit qu'il ne croit pas que ce pantalon et cette redin- 
gote aient appartenu à Gérard , ou du moins qu'il ne les 

* Lecture faite , a déclaré ne savoir signer. 

» Femme Salmon (Julie Saillant), âgée de soiiante-drï anï, 
portière, demeurant à Paris , boulevard du Temple , n D 5o. 
(Alors inculpée.) (Interrogée le 19 juillet i855, parM. Duret 
d'Archlac, juge d'instruction.) 

» D. Connaissez-vous le nommé Gérard , qui demeure dans 
votre maison ? 

R. Oui, monsieur, et j'ai déjà été interrogée hier par un pS* 
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d'instruction qui a la croix, a l'occasion de ^événement funeste 
qui' est arrivé dans noire maison , et j'ai dit ce que je savais 
à; monsieur votre collègue, et je ne pourrais que vous dire. ce 
que je lui ai dit. 

ir Consen tei- vous a rester en état Je mandat d'amener jus- 
qu'* nouvel ordre? 

R. Oui, monsieur. 

Dame S*l«os (née Julie Saillant), âgée de soiiante - dût 
an; , concierge de la maison n°' în», boulevard du Temple , à 
Paris, entendue le j août 1835 , devant M. Legonidec , juge 
d'Instruction, délégué: 

«.Trois ou quatre jours avant' Févénenientdti a8 juillet, un 
individu, prenant le nom de Victor et se disant mécanicien , 
est venu demander Gérard; celui-ci était sorfi; il engagea 
ma fille a informer Gérard de sa visite ; en ajoutant qu'il était 
son ami. Je n'ai pas remarqué la tournure deeejentre Homme 
et je n'ai pas vit sa figure , en sorte que je ne puis donner 
aucun renseignement sur l'imlcntité de cet homme avec l'indi- 
vidu-que vous me représentez sous le nom de Victor Roger : 
ce dernier m'est inconnu. Au surplus, Achille, garçon de 
café' cher- le sieur PeYinet, m'a dit qufl' reconnaîtrait parfai- 
tement ce Victor, s'il lui était représenté: Je lui ai dît que, 
ecut'élant, il serait certainement appelé; mais il m'a dit qu'il 
ne dirait rien, parce qo'il avait assez d'avoir été une fois 11- 
Uai. 0 voulait parler de la Préfecture. Je lui ai demandé ce 
qrfiî ferait si ce jeune homme irii 'était amené; il a répondu 
qu'alors ce serait différent. » 

L'audience est levée à ernq-neoreret demie, et renvoyées 

'ïemain ' midi. 



onrotriiME audience. — 3 révruxa. 

SoutuisE. — Nouvelles déclarations de FieschL — Continua- 
lion des dépositions. — Dépositions de Sophie Salrnon et de 
Nina Lassave- — Discussions. — Dépositions de la JiUk 

' Daural. 

A midi et demi les accusas sont introduits. 
A midi trois quarts la cour entre en audience. 
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M. le greffier en chef procède à l'appel nominal de MM. les 
Prfrs, 

Ne répond pas à cet appel MVIc comte àe La Roche Ajmon. 

Lu i'besidhst. — Beïelw^lûVM-TousiFSescWaditquoToiw ; 
aytedouDé asile,! un évadé de .Suinte- Pélagie. Rcconuaissei- 
vousla vtîracilc dcculiiitï 

R. Oui, m onsieur; 

J>. Pouvee-vouidîre quel était cet évadé ? 

R. Je-ne me- le rappelle pas Wen^ je ne mo «ouviens pa» du. 
noBij du moins en ce moment; c'était un de met anciens oo>- 
vtïew, iio demwaroisCItfgere mmnar); c'était Cak us se. Hcrt 
verni diez moi à quatre heures du matin. Je fhiganlé jusqu'au: 
soir. Je lui ai dit de s'en aller, parce qu'il rïiquak f« t d'être.': 
arrêté en restant chez moi , ce doU je ne me soucia» certes 

D. Etici-vous allé à Saintjs-Piligip depuis votre sortie' ù»< 

R. Non, monsieur. 

Éticz-vous, informé & l'avance de l'évasion? 
R. Oh non ! J'ai mime été fort étonné dejle voir: je, le croyais 
en liberté;. . 
D. Av«-vo.ussu si d>rçtreséyadé&ont couché chez Boircau? 
R. Mon , loçusîeujc, 

Le rnésiDi;*! . — Fiejchi, l'interrogatoire que vous ayi-i ct>- 
iftndu ln'er me met d.ans le cas de vous adres.nr qu.jl.pus npu- 
TcIIcï questions sur les circonstances immtldiatcs i'c. vnlrc :ii ■ 
tentât Qui aibunil le tablier placé sur les canons, et dont rien 
n'a-Dié^enté les t races ; à ce qu'il me semble., dans ,1c coins de 
l'instruction?. Quel ttait ce tablier, comn^eut se trouyait-tf 
dans la chambre ? 

Fiescri. — C'était uo.UÙIierdeJa couleur de ma blouse. Je 
ne.mesouvic«pM,d'Qt'i il venait,; j'en ayais Jeux quand "je 
travaillais! la fabrique de papiers peints. Vous ave/ Vu ies er- 
reuwqu'ona.faites quant aui chapeaux. On a dit qu'il y avait 
deui oatrois chapeaux. Je suis qu'il y en avait un j' quant' atl 
tablier, je ne puisdVe ce qu'ïl.est devenu. J'aïaïs mis !r i:iliiier 
sur les canons quand j'ai ouyert la persieune et lûr.iquç j'ai 
aptiçu M. Ladvocat. J'avais mis le tablier, parce que d'unefe- 
çêtre Dara,Uèle: à la rnjeuoe on aurait pu voir tes cancis , T ,0 'r 
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retire, voulant renoncer à mon attentat; j'entendis ba lire Je 
tambour et je revins. Je m'aperçus que la douzième légion 
partait. Je fis alors mes réflexions. J'étais ennuyé depuis long- 
temps de ma position, comme j'ai eu l'honneur de vous dire. 
C'a élé mon malheur. J'avsis le tableau de Pépin et de Morey 
devant les yeu*. Ou dira que tu es un lâche... autant cesser de 
vivre aujourd'hui que demain ..je mts le feu ; je crois même 
' que le tablier était encore sur les canons. Il est bien possible 
mêmeque ce soit le tablier qui est la cause que les canons de 
droite n'ont pas parti, il aura en cet endroit écarté sans doute 
la traînée de poudre. Quant a ce tablier, dont je nlaipas parlé, 
je suis lâché que sur ce point vous me trouviez en erreur , de- 
puis (a première fois que vous m'interrogez. 

Le présides,.. — Dites-nous ce 'qui s'est pisse" immédiate- 
ment après l'explosion et les Wessures graves que tous avez re- 
çues; lorsque vous vous êtes r & \ ev é, si vous êtes tombé par ter- 
re , ou lorsque vous -y ez repris voî sens , pbnr gagner la fené- 
re et vous '^ UTer _ Pouvez- vous donner quelquetjdétailssurcet 
événement si court cl ii gravi: ? 

Fissent. — Je ne suis pas tombé , quoique ce fût un atout 
un peu solide. Je suis resté à pied. J'ai porté la main i la tête 
où j'avais été un peu touché ; j'ai appuyé ma main gauche du 
coté du mur en marchant toujours. Mon sang coulait beau- 
coup; je me rappelle que j'ai frotté tout te mur. J'ai élé à la 
porto, j'ai attrappé la corde, j'ai descendu. Je me rappelle fort 
bien quand je suis arrivé sur le bord du toit ; je reconnais l'a- 
gent qui m'a arrêté et conduit au corps-de-garde , je me rap- 
pelle je brave grde national qui m'a donné un coup de poing, 
coup de poing cjuejc lui pardonne; je me rappelle très bien le 
marée bal- de s -logis qui mit le garde national à la porte. 

Je me rappelle ensuite qu'un officier dit: Il faut partir. Un 
autre dit: Quel cbemio prenons-nous! La rue Saint-Denisï 
— Non, prenons un autre chemin. — Je sais que nous primes 
le pont Louis-Philippe. Quand je fus sur le pont Louis-Phi- 
lippe . je levai le rideau et me reconnus. Je dis en moi-même: 
Si on voulait me jeter à l'eau, je boirais un bon coup, et çà se- 
rait fini. Je comprenais fort bien les conséquences de l'affaire. 
En arrivant a la Conciergerie , que je connaissais pour y avoir 
travaillé, *t savais bien que je n'en sortirais que pour aller à 
Técliafauiî. En arrivant à la prison, on m'a déshabillé, et fal- 
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lait voir comme les gardiens y allaient ; n'étaient comme quatre 
chiens qui tirent chacun deson côté. Je n'ai pas perdu un seul 
Instant connaissance. 

Le frësideut. — Apres l'explosion, n'avez-vous pas eu la 
tentation de regarder par la croisée? 

FiEscut. — Non pas; j'ai fait aussitôt demi-tour. J'ai encorn 
un mot a dire. J'ai dit la vérité jusqu'ici, et je la dirai encoiv. 
Bescher, en me parlant de l'évasion de Sainte-Pélagie, me dit, 
qu'il n'approuvait pas celte évasion. 

Le vbesidskt. — Morey, vous avez entendu que Biischer a. 
déclaré que le passeport pris par lui l'avait été à votre deman • 
de, et que vous aviez servi de témoin avec Veyron. qui, connut' 
vous, faisait partie de la société des Droits de l'homme. Cr'o, 
n'est pas douteux, le nom de Veyron s'est retrouvé sur la sou- 
che du passeport. Veyron n'a-t-il pas joué un rôle' plus actif 
dans l'affaire où vous êtes si malheureusement engagé? S'il y a. 
pris quelque part, vous devez le dire A la justice. Il est de vo- 
tre intérêt de dire toute la vérité. 

Morby. — - Moi , je n'ai aucune connaissance de cela. 

Le président. — Vous aveu entendu Pépin convenir du 
voyage qu'il avait fait dans les premiers jours de juillet, fl pa- 
raîtrait que vous l'auriez accompagné au moins pendant une 
partie du voyage. Vous rappelez-vous sur ce point quelque 
circonstances ? 

(L'accusé, dont les réponses sont reproduites par M. delà 
Chauviniere , répond qu'il croit , autant qu'il peut se le rappe- 
ler, avoir été avec Fieschi jusqu'à la diligence. ) 

D. Saviez- vous quel était l'objet du voyage de Pcpln ï 

R. Pépin m'a dit seulement qu'il allait ijans son pays; mais 
il n'a nullement indiqué l'objet de son voyage. 

D. Je vous ai interrogé sur l'expérience de la traînée de 
poudre faite dans les vignes du coté du Père-La r.bakc. Cette 
expérience doit être gravée dans votre esprit , connue chasseur 
déterminé et habile tireur. N'avez-vous pas souvenance de 
cette expérience ? 

Hobev. — Je n'ai aucune souvenance de cela. 

La presideut. — Fieschi , où vous Stes-voiu procuré la 
corde qui a servi à votre évasion ? 

R. Rue dTAngoulême. 

Le presideht. — Ne vous souvent/, vous pas d'avoir dit dans 
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l'instruction ces paroles ; Le gouvernement n'a qu'à bien se 
tenir, c'est le par tî carliste" qui a l'argent. II a fait Taire des pé- 
tard où il y avait doùzé balles dedans. Je connais l'homme 
qui a fait cela. Pou niez- vous donner là-dessus des détails ? 

PiÉsrttti— Pas plus qu'alors, mais autant. J'ai dit que lors- 
que j'étais chez Morey, on parlait un jour des afiaircs du juin. 
Morcy parlait avec Béschùr, Dfcscher dit : Il y a un nomme' 
Hertfdrt, un décoré de juillet, qui, à ce qu'il paraît, est 
comme les confiseurs , vend des dragées pour tous les baptê- 
mes. A cette époque , il aurait eu l'argent des carlistes. Je no 
vois pas que Bescher soit mon complice , mais peut-être sa 
conscience le poussera a dire ia vérité. Il vous dira qu'il a dit 
qu'Herfort avait fait des pétards chargés de douze balles pour 
jeter dans les pelotons dceavalerie.qu'il l'avait vu un jour pris 
de la Madelaïne avec un sa'; d'argent, que Bèrtfort lui en avait 
offert, et qu'il avait accepté 5 francs; qu'il avait dit enfin que 
Ilerlfort avait bien fait son affaire , qu'il avait eu les écus des 
carliste*, qu'il était établi après avoir été ouvrier. 

M. Martin (du Nord) — On a cherché cet Herfcrt, on ne 
l'a pas trouvé. 

Le pnÉsiCENT. — Bescher, ayez-vous coonal 
fait? 

S:c«L : tsson7p'c 
votre mémoire? 

R. Je sais bien q/Herfort a faildescarlouchcs; maïs je n'en 
sais pas plus long. 

D. ConDaissez-vous ce Hcrfort 7 

R. Oui. 

D. Que faisait-il ï 

R. Il éia^t coutellier, il travaillai de son état. 
D. A quel parti appartenait-il? 

R. Il travaillait pour notre partie, pour les relieurs et le* 
papetiers. 

D. Je vous demande à quel parti politique appartenait-il* 

R. Au parti républicain : il le disait du moins. 

D. Savez-vous où il demeure? 

R. Dans l'eoclos Saint- Jean de La Iran. 

D Savez-vous s'il y demeure encore ? 

R. Oui. 



Le rnÉsroEïT. — aux greffiers: Prenez note. 

Beschtr. — Il est possible de I y trouver, il est fort ton™. 

Fieschi. — Herfort est venu chez Morey qu'it connaissait 
comme décoré de Juillet. Quand j'ai vu entrer un cadet com- 
me celui-là, avec de grosses moustaches noires, je me suis dit: 
Cela vient peut-être de la pi'oTceturc de police. Morey dit i je 
ne vois pas cet homme avec plaisir depuis ce qu'il a fait en 
Juin. Cest alors qu'il a parlé comme on vient de le dire. 

Le p ai: si m. st. — Qui vous avait donne" le conseil de met- 
tre dans la chambre Un portrait du duc de Bordeaux et de* 
feuilles carliste^ 

Fieschi. — Cest Morey, ce n'est pas Pépin - r ça ne me conve- 
nait guère, ce fut Morey qui le proposa. 

Morev — Ce n'est pas vrai. 

Le PMstDEnT. — ABescher. Vous rappel ci- vous ces faits 
relatifs à Herfort, dont vient déparier Fîeschi. 

Bescber. — J'ai eu une fièvre cérébrale et fat' très peu de 
mémoire. 

L'audition des témoins continue. 

Sophie Salmon, ouvrière en linge. (Ce témoin est la fille 
des sieur et dame Salmon, portiers de la maison du boulevar* 
du temple n. 5o, décédés depuis le î8 juillet. ) 

Trèb-matin, le 28 juillet, j'étais dans ma fihambre, dont la 
porte citait fermée. Gérard fit venir un commissionnaire, et lui 
dit; Vous aller emporter celte malle-là. Le commissionnaire 
dit : Ole la porter P Gérard dit : emportez-la toujours. Mais 
pour fr porter, il faut savoir à quelle destination, Gérard dit : 
Portez-la au roulage, et je vous paierafsi vous ne voulez pas la 
porter, j'en trouveri-ai nn autre. Ils sont descendus ensemble. 
Dans fa matinée Gérard vint à çftM is ï, OU s , au moment où 
la revue a commencé. Il nous dit : Vous allez donc w(i f 
passer votre Roi. Nous nous sommes approches de la chaussée , 
«"Gérard nous a quittés; et quelques inslans après, j*ai entendu 
le» coups de fusil! Je ne savais pas que cela v]nldechtz nous, 
je dîs : C'a! mon Dieulfds vontluer te Roi F Ma têtes» Iront) la , 
je voulus rentrer, tes gardes nationaux m'en empêchèrent. Cet 
événement a fait unetelle impression a ma mère, qu'elle.*' 
éprouvé un axciuVnt trèsgrave dont.ellc est morte le lOdécm- 
bre. Le 14 décembre suivant mon père est mort de la suite de 
la mort de maman. 
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D. Avez-vous quelque chose i dire sur les personnes qui 
venaient voir Fieschi ? 

R. Il venait l'oncle , celui qui est venu avez Gérard pour 
louer la maison. 

D. Avez-vous vu monter d'autres personnes? 

R. Je n'ai jamais vu monter que cet homme-là. La veille du 
coup , il y est monte - à neuf heures et demie du soir. Je ne l'ai 
pas vu ressortir, et je ne puis dire s'il y a couché. 

D. Avez-vous vu la figure de cetoncle? 

R. Non, je n'ai jamais pu remarquer que sa tournure. Il 
avait toujours un grand chapeau sur sa figure ; et il prenait 
Il rampe aussitôt qu'il arrivait. Je ne l'ai jamais vu que par 

D. Venait-il beaucoup de monde demander Fieschi* 
R. Il venait des femmes. Il en venait deui ou trois. 
D. Il n'est pas venu d'hommes le demander t 
R. Non , il ne venait aucun homme ; je n'ai vu venir que 
l'oncle. % 
D. Quel était l'âge de l'oncle? 

R. Quarante-cinq ans à peu près, comme ça à. peu pies. 
D. Quelle dlait sa taille? 

R. Il n'était ni grand, ni petit; il était d'une taille mo- 

D. Était-il gros? 
R. Oui, Monsieur. 

Le témoin confronté a llorcy le regarde fort long-temps 
avec beaucoup d'attention j on fait lever Morey , on le fait 
retourner; on lui fait mettre son chapeau. 

Le président. — Reconnaissez-vous dans cette personne 
l'oncle dont vous avez parlé ? 

Le témoin. — Oui, monsieur ; c'est sa tournure. 
M. Martin (du Nord). — Est-ce qu'il ne s'est pas présenté 
quelqu'un pour demander Gérard ? 

R.Oui, Monsieur; il est venu quelqu'un la veille au soir. 
Il a demande" Gérard; je lui ai dit: Il est sorti , il est allé 
conduire son oncle. Il s'en allait , je l'ai rappelé, et je lui ai 
dit: Si c'est quelque chose qu'on puisse lui dire. . . . H'me 
répon.lit tous direz que c'est Victor, son ami. Il saura bien 
qui, c'est le mécanicien. 
D. Est-il venu deui lois? 
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R. Je ne l'ai tu que cette fois-là. 

Le président. — Approchez vous et regardez de près Boi- 
rcau : tous avez la vue basse. (Boircau se lève.) 

Le té.uoih. — Je ne puis dire si c'est ce monsieur-la ; j'éiais 
à travailler j je ne l'ai pas examiné. IL y a cinq marches pour 
monter a la loge. Il avait une espèce d'habit bleu, un panla- 
lou passé. Il avait l'air d'un ouvrier. 

D. Boircau, comment étiez-vous habillé ce jour-la ? 

R. J'avais un babit noir et un pantalon blanc. 

Martin (du Nord.) — Voilà quelle a été dans l'instruc- 
uon la déclaration de la demoiselle Salraon a cet égard. 

» Nous avons fait entrer la demoiselle Sophie Salmon, déji 
entendue, nous lui avons demandé si clic reconnaissait quel- 
qu'une des personnes ici présentes. Examen fait desdits indi- 
vidus, la comparante dît, en regardant le nommé Boircau: 
Voilà te nommé Victor, que j'ai vu plusieurs foi» aveu Gérard 
et qui est venu demander cet Individu, le a; juillet, dans la 
soirée, sur les neuf heures et demie. C'est bien là sa taille et 
sa tournure, mais je n'ai pu, attendu l'heure avancée^ remar- 
quer parfaitement sou visage. 

«D, Comment se fait-Il que vous reconnaissiez aussi complè- 
tement aujourd'hui cet individu que déjà plusieurs fois vous 
avez dit n'Être pas sûre de reconnaître ? 

»R. Cest que j'ai essayé depuis de rappeler mes souvenirs, 
et je croîs Être bien sûre de ce que je dis. w — - - -« ■ 

Let£moix. — Je ne reconnais pas dans M. Boircau l'ouvrier 
qui est venu le a; au soir; mats je le reconnais pour avoir été" 
un dimanche sur les bonlevarts avec FieschI, en sortant du 
café Périnet. Il avait ce jour-là un pantalon blanc et une re- 
dingote verte. Ils avaient l'air tous deui fort affairés. Fieechi 
faisait aller çà et là ses bras. 

D. Quel dimanche avez-vous vu cela? 
R. C'est le dimanche avant l'attentat. 

M. MiiiriM (du Nord). — Avez-vous vu, le 38 juillet, en- 
trer chez Gérard d'autres personnes qtic l'oncle 7 - - 
R. Non , il n'est entré personne. 

D. Qui a loué l'appartement? ■' J 

R' C'est Géiard avec son oncle. Il 3 dit qu'il arrivait de son 
pays, uu'i! n'avait point de répond a 11 s. Cest Gérard qui a 
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payé le terme J'avance , parce qu'on ne mettait pas de meuble* 
dans la chambre. 

Boireau. — Le jour après mon arrestation , f aï été" confronté 
avec mademoiselle; etle a dit qu'elle ne me connaissait pas. 
J'ai dit, quand elle a été partie , à M: Zangiacomi : .Faites- 
moi l'amitié de faire rentrer !e témoin , qu'elle vous dise bien 
encore qu'elle ne m'a pas vu. » M. Zangiacomi dit : «Ce n'est 
pas la pei:ie. = Ainsi M. Zangiacomi attachait peu d'importance 
à celle circonstance. 

M" Duponr. — M. 1c pnoenre tir-général vous a la une dé- 
position du 8 octobre. Remarquez celte date, le témoin a 
dit alors ; « Je crois reoonnaûre la personne que tous me re- 
présente!; c'est sa tournure, nuis fe n'ai pas vu sa figure. • 
Mademoiselle avait été confrontée deux toi. «irtérèweioes* 
avec Boireau le i« août, trois jours après l'attentat , ses sou- 
venirs devaient être présens. rUi'im illfiilhlfl jjn'iM» — te re- 
connaissait pas. Sa -d ael a N tien aujourd'hui est eneore plus pré- 
cise , car elle dit fin Celui que j 'uvais vu le dimanche d'aupa- 
ravant, n'est pas celui que j'avais vu la veille » 

M sut is (du Nord). — Le témoin n'a pas dit Ceta, Le te n i uin 
dit ; « Je reconnais parfaitement ('accusé po*ràte venu la 
veille . mai» je ne le reconnais point pour êlre l'individu qui 
est venu le dimanche qui a précédé de dît jours l'attentat. » 
Elle ne Jii pas qu'elle est «Are -que oe ne soit pas le morne. 
Le président. — Ëtes-vaus oei'taiuqiie l'individu qui est 
"jl jours auparavant n'est pas le mémo que celui qui est 




R. Je ne puis pu l'assurer, 
M- DuroifT. — Je tirerai de ce fait, dans ma plaidoirie, des 
conséquences que je Jévelopperai. 

lis rofciOMT. — FiescUi, vous souvenez -vous de vous êtoe 
promené avec .Boireau le dimanche indiqué ? 
R. Boireau me faisait appeler lorsqu'il venait. Je ne me pro- 
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menais pas sur le boulevard , j'allais ilu wtû et il'aulve: je fe- 
rai allé probablement vers Je centre de la ville, «u.ducôté 
de h Bastille. 

D. Vous rappeleitvous être sorti avec Boireau sur le bou- 
levard après qu'il vous a tait demander ? 

,B. C'est encore 11. une cliose.qui a pu arriver; mais jc-ne 
me rappelle pas positivement le jour, j'ignore si c'est un di- 
manche ou un mardi. 

M« Ditfobt. — Combien de fois Boireau est-il venu deman- 
der Gérard T 

Sophie Siluok. — Je ne l'ai vu que cette fois-là. 

M" Dupo.vr. — Boireau ne montait pas , il demandait Fias- 
chi au portier flpi allait le chercher. Si Boireau était venu, la 
portière aurait dû le savoir, et cependant elle ne l'a vuqu'une 
Ibis. 

Lt r réside ht (au témoin). — Etiez-vous lapoctitre de la 
maison ? " - 

Sophie Su.moh. — Mes parens gardaient la porte pendant 
la journée, et moi j'allais souvent chez les voisines. 

M. Dupont. — Je ptppclerai les souvenirs du témoin sur 
nue autre circonstance, qu'un jeune homme est ve- 

nu le dimanchejjoir vers onze heures, qui est monti! avec Fics- 
chi dans son appartement, qu'il y est reste' quelque temps «t 
en est descendu. Comment a-t-elle pu savoir que c'était un. 
jeune homme, puisqu'elle avoue que dans -ce JWQnwut-la e i| c 
Olait dans sa chambre, et qu'elle ne l'a pas vu? 
" Salmon (Sophie). — Le soir, étant montée chez moi, j'en, 
tendis M. Gérard qui rentrait; il dtait aux environs de minuit; 
un monsieur l'accompagnait; ils sont montés, ils ont fermé la 
porte :au,boi4 d'une demi-heure, Gérard luiaouvcit la porte, 
et il est sorti; mais j'ai seulement entendu sans voir. 

M. Putobt. — Rien ne (Ht au témoin, que ce soit l'accusé 
Boireau. 

tfr^éiiDi;,-!!. ~ Vous n'avez pas vu la personne qui l'ac- 
compagnait; comment avez-vous pu savoir si c'était un jeune 
honinie ou uç homme âgé? 

Sa&mok ( Sophie ). — J'ai entendu la voîï d'un jeune 
homme. 

Le FnéiiDEsT. — Fiescbî, qu'avez vous à dire ? 

Fiascai. — Je ne me souviens pas de cette circonstance; mais 
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le témoin a bien pu entendre ce- qui se passait chez moi, nos 
portes étant parva Hèles. 
Salmos (Sophie). — Presque sur le même carre". 
FiESeai, — Je ne me souviens pas que Boireau soit venu plus 
d'une fois. Je ne liens pas plus a la condamnation de Boireau 
qu'à la mienne; je ne dis que la vérité. 

M. Dr pont. — Lorsque le témoin a été confronté avec Mo- - 
rey Je 1" août, Morey était plus facile à reconnaître; il n'a- 
vait pas encore subi la maladie dangereuse qui l'a accablé de- 
puis, et cependant celle première lois clic ne Ta pas reconnu. 
Je prie le témoin de fixer l'attention de la cour sur les vête- 
meos, la tournure et le langage de la personne qui s'est présen- 
tée comme l'oncle de Gérard. 

Silmou (Sophie). — Il avait un chapeau à larges bords et 
une redingote bleue. 

M. Dupont. — Quel était son accent ? 
Salmox (Sophie). — Un accent étranger. 
Le présideht. — Est-ce le même que Morey ? 
Salmon (Sophie). — On me l'a présenté une fois; ce mon- 
sieur avait l'air un peu plus grand. 

M Dvroier. — Je prie MM. les pairs de Hier dans leurs sou- 
venirscette circonstance, que l'oncle île Gérard avait un cha- ■ 
peau à larges bonis et une redingote bleue. Nous prouverons 
que jamais Morey n'a eu de chapeau à larges bords ni de redin- 
gote bleue. Enfin l'oncle avait un accent étranger. 

M. MlBTia (du Nord). — Nous devons relever une erreur 
du défenseur. Le témoin confronté avec Morey a dit : Je crois 
Lien que c'est lui, surtout lorsque je l'examine par derrière; 

' 'Ile lI sa corpulence; cependant je le reconnaî- 
son accent méridional. Le juge alors a adressé à 
;s questions auxquelles il a répondu; le témoin 
. Elle a répété aujourd'hui ce qu'elle a 
d qu'il était de la taille et de la corpulence de l'oncle 
deMurty. 

M. Dcpdht. — Morey n'a point l'accent méridional ou étran- 
ger; conséquemment ce n'est pas lui. 

Saimok (Sophie). — On m'a montré d'abord un homme 
avec une redingote bleue, j'ai dit : C'est ne pas lui. Ensuite on , 
m'a, montré un autre monsieur, et je dis : C'est bien s.i tour- 
nure, c'e»t lui. 
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Lb président. — Vous entende*, Morey? 
Morey. — Oui, monsieur. 

Bojheau. —Le témoin déclare avoir entendu la voix d'u-j 
jeune homme. Je demande si }'ai la vois d'un jeune homme; 
mon organe est plutôt celui d'un homme âgé. 

Fieschi. — L'obscurité de l'allée est telle que l'on ne peut 
distinguer si une redingote est bleue, noire ou -verte, Je suis 
coupable, je ne tiens pas à la condamnation de mes complices, 
mais à prouver la vérité de ce que je dis. 

M" Dupont. — Le témoin a dit que la redingote était bleue, 
ajoutez à cela le chapeau à larges bords et l'accent. 

M- Marti.v. — Effectivement la loge du portier est dans un 
endroit tris enfoncé et très obscur. 

M. Martin. — Bescher, vous avez dit tout a l'heure qu'une 
maladie vous avait ôté la mémoire ; vous ne vous rappelez 
pas avoir fait des pétards , mais des cartouches j à quelle 
ipoqusï 

Bbsceibr, — Il y a très long-temps ; il y a trois ans. 
M. Maiitih (du Mord). — Qui vous les avait commandées? 
Bbsciieh.— Je ne sais pas a qui je les ai remises. C'est Her- 
ford qui me les a commandées. 
' D. Y en avait-:! une grande quantité? 
R. Peut-être une dixamc. 

Le prémdest. — Huissiers, faites entrer la Nina Lassave. 
(Mouvement généra! et tria prononcé de curiosité.) 

Nina Lassave est introduite ; elle est coiffée d'une capote de 
gros de Naples vert ; sa mise est assez recherchée ; elle dé- 
clare se nommer Yiiginie-Joîéphinc-Hina Lassave ,* iigée de 
dix-neuf ans , sans profession, demeurant rue de Long-Pont, 
n*77. 

Le pbésidbnt. — Dites , en parlant suivant votre conscience , 
tout ce que vous savez sur les faits qui se sont passés le jour de 
l'attentat et sur ceux qui l'ont précédé ou suivi , et dont vous 
avez une certitude complète. Parlez sans vous troubler, et je 
vous le répète, dites toute la vérité. 

Nina Lassave. — Dans les premiers jours d'avril, Fieschl 
vînt me voir à la Salpétricre , et me dit : Maintenant je te re- 
cevrai chez moi ; je viens de louer un logement sur le boule- 
yart du Temple ; mais', pour la première fois , viens mépren- 
dre chez Pépin . Quelques jours après , il m'avait douné rendez- 
vous dans la boutique de Pépin ; j'v.alW pour acheter un demi- 
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quarteron de sucre ; Fieschi m'a percevant est venu me joindre. 
Dcut dimanches après, j'allai jour la dernière fois rUrz 
Fleschî ; je le trouva! dans une salle dont Ja fenêtre donnait 
sur le boulerait. J'y. vis des morceaux de boit ou de planches; 
Je lui demandai ce que celait : Fieschi me dit que c'était tin 
métier pour faire des cordons. Je lui dis : Tu as comme cela la 
manie d'acheter des métiers, que tu «ends ensuite moins cher 
qu'ils ne t'ont coûté. Il me répondit : Sois tranquille , il n'en 
sera pas de même de celui-là . 

Xe dimanche 16 juillet, je lis encore chee Pépin la même 
chose , j'achetai du calé. Fieschi me suivit et nous allâmes 1 
son logemt nt ; je restai deux heures avec Fieschi , je vis la 
machine montre vis-à-^is de la croisée, et je dis a Fîeschî ; 
F-b Lien ! tu vas donc travail 1er sur ton métier? Fieschi ré- 
pandît que oui, mais il avait laïc fort troublé. Fieschi me 
conduisit l'après-midi chez Agarîthe, et dit : Allez vous pro- 
mener ensemble. Il promit de venir aie .reprendre le soir ibe» 
Annelle Bocquin , pour me reconduire à la-Sah^trière. Je ser- 
tis avec ^arilhc qui allait a la place Cambrai ÏÏous primes 
une favorite jusqu'au haut de la rue de la Harpe. .Agarkhe 
entra dans une maison du côté detla place Cambrai : je la t ten- 
du dans la rue, et nous allâmes ensuite dîner chez un petit 
traiteur. Le soirje voulus aller chez Annettc Bocquin -où Fies- 
chi m'avait donné rendea-vous. 11 m'aviit indiqué h rm: Saint- 
Pierre au lù»u de ta tue Kouve-Sditit-Sébatlicn : je cherchai 
long- temps. Fieschi m 'ayant manqué de parole, je me prome- 
nai on peu devant le ranal ; puis je partis seule à neui heures, 
et me loiulis eluz lui. Ne le trouvant pas, je recommandai i U 
portière de lui dire que j'étais venue. La portière me dit.- 11 
est sorti , il parait que ce monsieur ne le quitte. pas. Je rctonr- 
mi.tuulc à la SalpVUièrc. 

Leidiraancbe 16 juillet, j'ai remarqué aussi 'Une malle qae 
Jfieschi ml» dit appartenir a un «le 'ses-amis. Il m'avait aussi 
dit de lui donner une clé que j'avais, parce qu'il avait perdu 
la sienne. 

I^e lendemain lundi, m 'ayant défendu de monter. chez lui, 
je me présentai chez le portier qui me dit qu'il vtuait de fae- 
tir,.jedisà ia portière: ■ Vous direz a Gérard >cpe ja suis; n> 
« «od»y, m. 65, chez Agaritho. Jcme rendis chez iAgarithej 
je ne la trouvai pas chez elle, et Je revins au houlewd <da 
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Temple. A. quelque distance Ae «a demeure et fin cûté de la 
Porte-Saint-Martîa, j' a perçus Tiescïft attablé avec Morey sous 
la lente d'un caf<i, et buvant, je crdis, de la bière. Fieschi, qui 
m'avait aperçue, vint à moi, 'laissant Morey à la table, et s'c*- 
cuna de ne pas m' avoir rejointe hfer, suivant sa promesse, et 
de m'avoir indiqué par erreur la rue Saint-fierre nu lieu de 
la rue Neuve-c^nt-Sébastien. Il me Hit : Je -ne puis te parler 
dans ec moment, je sais aveeMorey.'il me donna cent sous 
pour le cas où j'aurais besoin d'argent. Je me rendis rue Neave- 
Saint-Sébacticn chez Annelte Bocquilt. Fieschi m'avait dit 
qu'il me rejoindra il peut-être dans dix minutes, peut être dans 
trois lieuses; a Irais heures Fieschi amiva. A peine était-il 
avec nous, qu'il .Touhit s'en aller, prétextant dus affaires ; je 
l'engageai à attendre quelques instans. ïe lui dis qu'An nette 
ulail sur le point dt; Uimiûcr une chemise, cl qu'il nous ac- 
compagnerait toutes deux sur las iroulcrords. 'II témoignait 
beaucoupd'impatiénee; Dépendant, après beaucoup d'instances, 
il resta. La dhemise liât bientôt terminée; il nous conduisit 
jusque de l'autre côté du boulevard, nous quitta en me disant 
qu'il viendrait me prendre le leudemain h ia SalpétriÈre vers 
midi. J'y restai jusqu'à neuf Injures; iFiasclù avait promisse 
venir mu chercher, il nevtot pas; je pi'js aiore.un .cabriolet qui 
nie conduisit à la. Salpétrièee. ...... — 

Bc comptant pas oue ■Fiosobi viéutfftît me chercher le 
mardi, je sortis de Ja Salpéli ievi:«jjiiie heures 'du matin avec 
la dame Leroux et son petit garçon. 

Il était midi et demi lorsque nous anivimes sur le boule- 
vard du Temple. Environ trente pas avant d'arriver à la dfl- 
ineure de Fieschi, nous *nlendiiuos .un .grand bruit, nous 
vîmes tout le monde épouvanté; on disait dans les groupes et 
partout qu'on venait de tirer des coups dc.fuiil sur le roi. 

Quelques circonstances me vinrent a l'esprit, et je craignis 
<jue Fieschi ne fût l'auteur de l'attentat Nous continuâmes 
notre chemin, et, arrivées sur lé boulevard, en face de la mai- 
son habitée par Ficseliî, on nie montra [a fenêtre d'où le coup 
(liait parti, et aiors je n'eus plus fie doute. 

Je courus rhei Anncttc et lui fis part de l'événement ; elle 
Je connaissait déjà , et elle me dit que déjà elle s'était doutée 
que l'attentat avaft êié commis par Heèént Noossoiïimes èn- 
senAl* pour aller sur le boulevard) nous vîmes beaucoup de 
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momie à la porte de Fiescbi; je voulais entrer dans la maison? 
espérant encore que ce n'était pas lui; mais je n'entrai pas, et 
je revins avec An nette chez elle. 

Le soir , j'allai a la Salpétrière , je pris mes effets les plus 
essentiels, et je retournai pria d'Annette. Je restai avec elle 
sans sortir jusqu'au lendemain mail». Vers la fin du mois d'a- 
vril, Ficschi m'avait dit que s'il lui arrivait malheur, Pcpin et 
Morey auraient soin do moi Lui ayant Tait observer que Pépin 
et Morey ne me devaient rien , ii me répondit : Ces choses se 
iont entre amis, moi-même je ferais cela pour eu*. En sortant 
de la Salpétrière, j'allai chez Pépin , rue du Fa u bourg- Saint - 
Antoine, n. J. Je ne trouvai que Mme Pépin , à laquelle je 
demandai si elle connaissait Ficschi. Elle me répondit que non; 
je lui demandai si elle connaissait Gérard ; elle me répondit ■ 
encore que non. Je lui dis que cela était bien étonnant, puis- 
que j'avais vu Gérard causer avec elle dans sa boutique. Elle 
persista a soutenir qu'elle ne connaissait ni Fiesrhî ni Gérard. 
Je lui dis: Dieu veuille que vous disiez le vérité I J'allai chez 
Annettc, je lui demandai pour coucher avec elle. Elle demanda . 
" la permission a sa maîtresse , qui consentit. 

Le lendemain, j'allai au Mont- de-Piété, ou je mis mes bou- 
cles d'oreille en gage pour cent sous. Ce que Ficschi m'avait 
dit au sujet de Morey me revint à l'esprit j j'allai cl ici-, lui, je le 
trouvai. Ii me dit : a Eh bien I qu'est-ce qu'il veut donc? - Je 
lui répondis : • Vous le savez tout aussi bien que moi. - Il ré- 
plique : " C'est donc Ficschi qui a tï'é le coup? est-il mort? « ' 
Je réponds : « On dit que oui. - Il me dit qu'il ne fallait rien 
dire à sa femme. Il avait des papiers a Ficschi : c'étaient des 
papiers imprimés , qui avaient l'air d'une condamnation. Il les 
bruta en ma présence. 

Il me dit ensuite : Montez a la barrière du Trône , vous m'y 
attendiez, et je vous parlerai. Je pris un fiacre pour aller au 
ren W-vous. Le sieur Morey ne larda pas à tne rejoindre; il nie 
propos d'aller chez un tiaittuiroù il avait diné avec Fiesclù. 
Je fui dis que je n'avais pas faim; mais il me dit; Nous ne pou- 
vons causer ici. IN'ous allâmes donc diner. Je lui dis que je l'a- 
vais \-u le aj avec Fiesclii Morey me dit que non. Pourquji 
nier cette chose , lui dis-je? ii n'y a que Dieu et moi qui en- 
tendons ce qui se dit. Morey fmit par en convenir. Il me dit 
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qu'il avait une malle k me remettre , qu'il allait me louer une 
chambre garnie , et qu'il me l'enverrait. 

Je demandai à Morey comment Ficschi qui n'tflait pas mé- 
canicien avait pu faire une chose cohi me celle-là? Morey me 
.dit : C'est moi qui ai fait le plan ; si je ne l'avais pas déchiré, je 
vous le montrerais. Je lui demandai si c'était Ficschi qui avait 
charge 1 les canons? Il me dit : Il a voulu se mêler de charger 
trois fusils, et ce son! justement ceux-là qui ont crevé; c'est 
moi qui ai chargé ious les autres. Alors , je lui dit: Moi qui ne 
suis qu'une temme , voilà ce que j'aurais fait : Puisque Ficschi 
voulait se sacrifier, il aurait mieux valu prendre de in pistolets, 
et, après avoir tiré dessus, se tuer. Il me dit : Il ne perdra rien 
pourattendre, et il descendra la garde. 

Je lui dis encore : On dit que le maréchal Mortier était un 
bien brave homme ; Morey me répondit que c'était une canaille 
comme 1rs autres. 

En sortant de chrx le restaurateur, Morey me dit de l'atten- 
dre un moment ; je le laissai ; il me quitta ; puis, m'ayant rc- 
■1 joint, ii mé dit qu'il avait quelques balles dont il venait de se 
débarrasser. Il me donna rendez-vous au parvis Notre-Dame 
pour chercher un logement; nous avons trouvé une chambre 
pour 8 fr. , rue de Fourcy; nous avons donné ao sous d'arrhes. 
Mais après il réfléchit que c'était une maison garnie, que je 
pourrais être découverte, et qu'il valait mieux chercher une 
maison dans laquelle il y aurait une chambre garnie sans que la 
maison fut en garni. Nous avons cherché une autre maison et 
trouvé un cabinet , rue de Long-Pont ; Morey me dit d'aller 
chercher mes affaires à la Sa Ipé trière et qu'il reviendrait le 
soir. Il vînt, me dit qu'il n'avait pas trouve" la malle , qu'il 
l'apporterait le lendemain a neuf heure*. Il est venu le lende- 
main ; en apportant la malle , il me dit d'envoyer chercher un 
serrurier pour ouvrir la malle ; qu'il ne voulait pas être là ; 
mais qu'il me demandait les livres qui était dedans. Je fisouvrir 
la malle. Morey revint le soîr , je lui montrai quatre volumes et 
un carnet que j'avais trouvés danslamalle. Je dis à Morey qu'il 
fallait déchirer les feuilles écrites du carnet ; il me répondit : 
H n'y a pas moyen, il a écrit partout , même sur la couverture. 
Je me déferai de ce carnet; quant aux livres, ils n'entreront 
pas cbez moi. Je lui remis le carnet et le* livres qu'il em- 
porta. 
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Morey me dit de Tendre les effets qui étaient dans, la malle, 
mais de ne pas les vendre à Paris ; il me promit de me donner 
5o ou 60 fr. pour aller à Lyon. Avant cela', j,'avais demanda 
à Morey si une robe de brae/pii m'appartenait se trouvait dans 
la malle, et il m'avait répondu que oui. Je dis encore à Morey 
que j'avais lawsé chez fiesclii des lettres dtf mon fiére, etm*e 
je craignais qu'elles n'indiquassent mon adresse et ne fcc com- 
promîiùentj il me dit: neciaignez rien, je lui ai fait biûler 
tous ces papiers, et parmi ces papiers il y en avait un auquel il 
tenait beaucoup, q«é je lui ai [ail brûler aussi. 

More} revint le lendemain- soir; j'étais sortie en laissant 
ma clé à la portière, il m'atlendit Jeux heures dans ma cham- 
bre; il. partit, et je rentrai comme Morey -venait de s'en alfer. 
Depuis, je nu l'ai pas rem. 

Le président. — Tous avez dit que quelques circonstances 
tous avaient Tait craindre, lorsque vous avez appris l'attentat, 
qu'il' n«ùt été commis par Fieschj. Quelles f iaient ce* ciwons- 
tances î^.. ..... - 

R. C'était le logement qu'il avait loué dans le centre de Pa- 
ri* et qui était très cher; le ho» qoe j'avais vu chez lui, 
ta malle. !a clé qn'il avait demandée*, et enfin la figure décom- 
posée qu'il avait. 

D. Jusqu'oïl ayez-vous accompugnc la dame. Rot» ? 

». Jmqu'iu hotdevaTt. 

D. En la quittant, n'èlei-vous pas allée dans la rue Basse '/ 
R. Mon, j'ai été tout de suite chea Annette. 
D. Ainsi vous n'auriez pas été dans la rue Basse, parce que 
vous saviez que c/étirit par là que Fîeschi devait s'échapper ? 
II. Non. monsieur. 

D. Cependant la dame RoBï a déeferé qu'elle vous avait vue 
descendre i feins ta rue Basse? 
R. Je vous assure que non. 

D. Ne vous souveu<z tous pas de quelques autres cours* s 
faites avec Morey en revenant de la barrière Saint-Antoine '! 
H'pvez-ïtTus p.-» die ehez Lesageî 

' R. Sur !e lioulérart même, avant de rentrer dans Paris, il 
m'a dit : atte.ider.-moi,.je vais donner k.Lesage le livret * 
Fiesebi, el ren-tre à ce pauvre Beiéher, le passeport qui! avait 
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D. N'a-t-il dit plutôt CjU'il allait redemander le livret ; car 
on comprendrait pas qu'il allât porter un livret à Lcsage, tan- 
dis qu'on comprendrait très bien qu'il aurait étti lu repren- 
dre? 

R. Si je me trompe, c'est que je ne me rappelle pas. 

Le mocuwruB-ftEaERÀL. — Vous êtes bien certaine qu'il a 
parlé Je IWret ? 

R. Oui. Il" est entré" chez Lesage-, et je l'ai attendu un mo- 
ment. 

Le PKÉsmeirr. — Quand tous avez été arrêtée, on a trouvé 
sur tous un billet que tous adressiez à quelqu'un sur votre si- 
tuation malheureuse; S quiétaït adressé ce billet? ? 

R. Il o'y avait que Hure; qui venait me voir, et à qui je pou- 
vais écrire. 

». Que disiei-Tons dans ce billet? 

R. Je lui annonçais ['intention de me tuer. En effet, j'avafc 
l'intention de me jclcr h l'eau le soir; si j'avais pu emportée Ih 
mallèaTec moi, je l'aurais fait, parce que je craignais ira'etUne 
compromît les personnes chez lesquelles elle était. 

D. Vous avez dit que tous croyiez qneFïeschi avatt-été-tué 
par l'explosion ; avez-vous conservé long-temps nette croyance? 

H. Non, monsieur. Le jeudi, je dis- à Morey r Piescbï n«St 
donc pas mort? Morey médit : c'est! bien- malheureux', il vau- 
drait mieux qu'il' fût mort ; je lui avais pourtant bien recom- 
mandé dp charger son pistolet et de se brûler la cerveUe-, aïl 
était arrêté. Il avait dit oui et ne l'a pas fait. <- 
Le hiésiiiknt, h Fieichi. Morey vous avait il', en effet, donné 
' ce conseil? 

Fieschi, avec une vois un peu émue. — 11: me l'avait dit:; 
nais moi, puisque j'avais eu le courage ou la scélératesse de 
fiireune action pareille, j'ai préféré.d'ulier à l'échafaud pour 
servir d'exemple. J'ai pris mes force» morales, comme je l'ai 
bit quand j'ai été transféré dans les cachots 'de la Gonoiqr- 
gerië, et fax vécu pour Être utile à mon pays. 

Le fhestdest, au témoin. — Lorsque vous avez été iqter- 
• rogée la première fbâ, pourquoi n avez-vous pas voulu nom- 
mer Morey?' 

R. J'avais l'intention de ne pas le compromettre. Mais 
n'ayant pas l'habitude de mentir, je me serais coupée 4 
chaque mitant, et alors j'ai pris le parti de dira toute la 
Terité. 
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M. MiBuw (du Nord). — Voici un passage de l'interro- 
gatoire de la fille Lassa ve : 
- n D. Connaissez- vous le nommé Morey î 

a Nod, monsieur. 

> Nous Taisons des représentation* a l'a Fille Lassave sur l 'in- 
térêt qu'elle a 1 dire la vérité; nous lui disons qu'il résulte 
de l'instruction que Morey est allé chercher le commission- 
naire qui a porté la malle , et qu'il l'a accompagnée. 

n La fille Lassave nous dit : Eh bien, oui, monsieur, c'est 
Morey qui a fait porter la malle ici. » 

Relativement au billet, voici comment le billet est conçu .- 

« Vous êtes prié de ne plus aller voir Nina , elle n'existera 
s plus dès ce soir; elle laisse dans sa chambre la chose dont 
« elle était dépositaire; voilà ce que c'est que de l'avoir si 
» vile abandonnée. Adieu, après ma mort arrivera ce qui 
» pourra. « 

On demande a la demoiselle Nina : « Est-ce. vous qui avet 
écrit ce billet? 
■ R. Oui, monsieur, n 

On lui demande a qui elle a écrit ce billet, elle ne veut 
pas d'abord le^irc :.ct enfin, sur les instances qui lui sont 
faites, elle déclare que c'est à Morey. 

Nous avons voulu par cette relation, constater les efforts 
qu'elle avait faits d'abord pour ne pas nommer Morey dans 
sa déclaration. 

FiEscni. — Au moment de la conversation où Morey m'en- 
gageait à me tuer, Pépin était présent. Je lui dis t Non , ou 
je me bats jusqu'à oïliuclion , et jc^breerai ceux qui m'atta- 
queront à me tuer, ou je ne serai pas tué , et alors je préfëre 
d'aller à Vécbafaud. Pépin répondit : Mais au moins, il faut 
être discret. Prenez le tableau de Louvel , et vous verres 
qu'il est mort sans déclarer personne. Je n'ai pas fait de même; 
je crois que mes déclarations seront utiles à jamais à mon 
pays, qu'elle reculeront peut-être une révolution à vingt 
ans pu a jamais, et le gouvernement saura ce qu'il a a faire," 
Moi. j'ai fait couper plus de barbes de bouc que toute la 
garde nationale. J'ai mis le gouvernement a même d'être sur 
ses gardes. J'ai mis le roi a même de passer partout, et je 
le ferai voir dans niOD plaidoyer, lorsque la cour aura la bonté 
de m'enlendre cinq miaules.' 
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M. MaitW (du Nord). — Nous avons dît tout-A -l'heure 
à la cour que c'était avec une peine éitrême qu'on avait ob- 
tenu de la Gllc Lassavo les déclarations relatives à Morey. 
Dans son interrogatoire du 5 août, elle a rendu compte des 
circonstances qu'elle vient de nouveau de révéler A la cour. 
Sans entrer dans les mêmes développemens , il est utile de 
faire remarquer que toutes les circonstances révélées par la 
tille Lassave le 5 août se sont trouvées parfaitement d'accord 
avec les faits révélés pnr Fieschi au moment oà il s'est décidé 
à dire la vérité*; or, vous savez que pendant très long-temps, 
A partir du 36 juillet, Fieschi a lté privé de toute commu- 
- nication avec qui que ce soit, de telle sorte qu'un concert a été 
-impossible entre lui et la fi IL- Nina. 

(M* Dupont demande la parole.) 

Fissent. — Pardon , M" Dupont , j'ai un mot à dire. Jt de- 
manderai à M. le président et à H. le procureur-général s'ils 
croient qu'en (aisant retrouver les livres qui étaient dans ma 
malle, cela pourrait servir A quelque chose. 

Le ?a£siDEST. — Faites-les trouver. 

Fjbscei. — Je prierai qu'on me donne du papier et uneplu- 
me. Maintenant M" Dupont peut parler. 

{Un huissier remet à Fieschi une plume et du papier.) 

M* Dupoht — Je demanderai au témoin si , au moment où 
elle est allée avec Morey A la barrière Mon treuil , ils n'étaient 
pas convaincus tous deux que Fieschi était mort. 

Le T£moi5. — Oui, j'en étais convaincu, et Moicy le croyait 

M" DnrosT. — C'est donc au moment où Morey croyait 
que le seul témoin qui pouvait l'accuser n'existait plus, qu'if 
a été vous conter toute sa complicité? 

M* Dvfoht. — N'est-il pis vrai que Ie_ projet de faire aver- 
tir le témoin de la Sa Ipélrïère, avait été arrêté entre elle et 
Fieschi pour être eiécuté à la fin de juillet? 

Le TEMom. — Huit jours avant les fêtes de juillet, Fieschi 
m'avait dit : n D'ici en quinze, ou je serai mort , ou tu ne seras 
plus A la Salpétrière, • sans entrer dans aucun détail. 

M" Dupont. — Le témoin nie toujours qu'au moment où 
elle apprit qu'une détonation venait de se faire entendre , elle 
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ait quitté la dame Houi comme uiiofemma éperdue., et se soit 
précipitée dans la rue Easse-du -Temple. 

La patsiDWiT. — C'est U même question que je lui ai déjà 
faite. PetsisUi-Tous à nier que vous soyea entrée dans la «e 
Basse? 

Le tumok. — J'ai voulu aller à la maison da Fiesehi, «t 
quand ia foule m'a arrêtée, je sukdesccuJue tout de suite pour 
aUerùan*la.rucSaiut-Seuasu'cn. 

M c : ûvpobt. — A près s'être cooraiucue par l'inverti, m des 
. «eut que l'attentat avait élécommis par Fiesehi , h ÉiloLia- 
«ave n'a-t-ellepas quitté la femme Roui poui-touiïi-1 la S*l- 
f&tère, et u'a-t-elie pas dit à une autre femme : Je eofe per- 
due, je ne puis rester pliisiung-temps ici. » 

Le TKHOra. - J'ai seulement dit que te tAnîstfcii vu. 

Lb ïmsmEST. — Vous ne dites pas que vous étks-Ues 'mal- 
heureuse? 

R. Non,jen'ar rien dît, j'étais tellement agitée, jevousas- 
•ure, que n'ai pas dit que j'étais perdue. 

Le PBÉstDEirr. — Vous are* pu dire dans ce moment de trou- 
ble des chose» dont vous ne vous- rapport)! pas. 

M e Dupobt. — Jé demanderai i la fille Eassave si elle n'a 
pas manifeste" tin cBagna, mais de la terreur? 

Le temotj». — Ouîj convaincue que moî etees autres demoi- 
selles allions cnee Piesehi; et qu'on n'aurait rien dc;pluspressé 
.que de s'informer des personnes qui y ailaîent, je craignis de 
me voir arrêter l'une des premières; maïs je n'ai point ifit 'que 
j'étais perdue, quej'étais bien malheureuse. 

H« DoresT. — Je n'ai pas l'intention de soutenir que la fille 
tassive était h «mphrade Fiesehi; mais je ne cache pas que 
j'ai la conviction intime qu'elle savait tout ce qui se préparait, 
et tout ce qui s'est lait. 

Le temow. — Je jure que je ne le savais' pas. 

M* Bf font. — Je veui constater quel a été Pérst morat de 
cette demoiselle an moment où elle apprit que te coup était 
fait. ' 1 

Le temoi*. - Oui, fai été troublée, bien troublée. 

M* D«WiT. — La veille de rattentat, fc lundi ['Bettàt! 
tart-fl pu dit à la demoiselle Lassuve qu'elle aurait à ouvrir 
une malle? 
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Le TEuoi?r. — Non, c'est M oi e y qui m'a apprJs qjl'il avait 

M* Dupost. — Cependant vous avez dit daaô. l'instruction , 
après l'avoir nié d'abord , que Fieschi vous avait dit d« faire 
ouvrir la malle. 

Le TEMom,— Cest vrai, je l'ai dit mais c'était, pour sau- 
ver Horcy ; tant qua j* le pouvais je ne voulais pas parler de 
lui. 

M" Dopokt. — On demanda au témoin quand Fiescb* lui 
avait dit d'ouvrir la malle; elle répondità la date du S août , 
que c'était le lundi. 

Le t£mow. — Ouï) c'est vrai, je Tai dit ; si j'avais po , je me 
serais tout mis dessus; et si je pouvais encore aujourd'hui. 

M. jUiHTiji {du Nord.) — II faut faire une observation. 
C'est dans la déclaration du 5 août que TavQCat vient pu!v«r les- 
prétendues contradictions de fa fille Lassa ve. Or, le défenseur 
nu niera pas que dans cet rnTeWogattrirc' se montre Ta pensée, 
de la part de la fltle lassare , Je ne pas nommer lïforey , et de 
l'inculper le moins po^tbte. Cest dans la déposition du 5 août 
qu'elle dit : Je rais dire-toute !a vérité", et désormais je ne ca- 
cherai plus rien. 

M* DeroflT. — Nous discuterons- cepoïnT. 

M. M astis (du Nord.) — Vous voulez mettre le témoin en 
opposition arec «Ile-même; H est bon de montrer oit vous 
allez puiser ces prétendues contradictions. 

M" DCTOTfT. — te prétends que dans la déclaration du 3 
août , ta fille Lassare n'est défendue elle -même. Elle a Été dais 
l'appartement de Fieschi ta veille, Favaul-veifte ; ette » dit 
qu'elle quitterait la Salpétrière. elle s'est sauvée de la Salpé- 
trière comme éperdue, die s'est cachée ; elle avait nue-crainte 
très légitime d'être compromise. Je dis. que dans l'inteitoga- 
toire du 3 août la 611e Lazare se défendait et ne défendait pas 
More;. 

Le président. — tout cela se placera dans les- plaidoiries. 

M 0 Dupomt. — Je ne puis aller chercher des contradictions 
que dans les dépositions des témoins. Je dis à la cour que la 
fille Nina , interrogée Su» k personne qui L'a autaricée if ou- 
vrir la malle r répond que c'est Eiescbi, on lui demande 
quel jour, et die indique un jour ou eHaa. va Fiesahi , 
ta lundi. . . . 
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Le témoin. — Une fois que je me suis vue arrêtée, je me 
suis dit qu'il ne fallait compromettre personne , et j'ai eu l'in- 
tention de tout prendre sur mon compte. 

M» DuPOHT. — Le témoin a dît qu'elle avait vu Morey le 
lundi , buvant de la bière avec Fieschi sur le boulevart. II y a 
contradiction sur l'heure et sur le lieu. La fille Nina » dit dans 
sa première déposition que c'était à trois beures ; elle a dit en- 
suite que c'était à une heure. 

Le témoin. — Cest i une heure. 

H* Dupont. — Dans un interrogatoire, elle a dit que c'é- 
tait à un café près de la Gailé ; dans un autre, elle dit -prit 
de la Porte-Saint-Martin. 

Le témoin. — J'ai dit en allant du coté de la Porte-Saint- 
Martin , et non pas en allant du côté opposé, ver* la Bastille; 
maïs c'était près de la demeure de Fieschi. 

M' Dupont. — La déclaration est formelle a cet égard. Le 
témoin a dit : Près de la Porte-Sain t-Mar tin. 

Le témoin. — C'est tel que je le d«. 

M' Dupont. — Je demanderai au témoin combien de fois 
ellea vu Morey dans sa vie? 
Le témoin. — Je ne l'ai pas compté , il me serait impossible 

Le PHMinraT, — Quelles ont été vos premières relations 
avec Morey ? 

Le témoin. — Je l'ai vu venir chez ma mère; je ne lui ai 
jamais parlé en particulier. Je l'avais vu avec ma mère et 
Fieschi au moulin de Crbullebarbe. 

M» Dupont. — Depuis combien de temps n'aviei-vous pas 
vu Morey lorsque l'attentat a été commis ? 

Le temoiw. — Il y avait divhuit mois ; c'était depuis qne 
j'étais à laSalpétrière. 

M' Dupont. — Le lundi a 7 , lorsque le témoin s'est présente 
cher Gérard, sans monter dans son appartement, qu'est-ce 
que la portière lui a dît? 

Le témoin. — Elle m'a dit qu'il était sorti. 

M' Dupont. — Dans tous tes interrogatoires , et il y en a 
quatre ou cinq, on demande au témoin ce que la portière lui a 
dit. Elle répond : - La portière m'a dit que Gérard était dans 
la chambre avec son oncle', et que son oncle ne le quittait 
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plu;. » Et maintenant voie! que la portière a dit seulement 
que Gérard était sorti. 

Le témoin. — 11 est possible que je me trompe maintenant ; 
je ue m'en souviens pas. 

Le pbësidest. — Recueillez bien vos souvenirs. Vous rappe- 
lez-vous si, lorsque vous avez étéflemaDder Gérard , ta portière 
tous a dit : a 11 est chez lui renfermé avec son oncle, qui ne 
le quitte plus P 

Lu TÉiiora. — 3e crois que c'est là ce que la portière m'a 

dit. 

M. Mauti.v (du Nord). — La portière n'a t-elle pas ajouté 
que l'oncle avait déléndu de ne laisser monter personne 7 
Le temoi». — Oui. 

M" Dupont. — 'Je demanderais si des souvenirs ainsi rap- 
pelés ont aucune valeur. 

Le témoin. — Ce sont mes premier» souvenirs qui doivent 
prévaloir. Je l'ai déclaré à l'époque ou ma mémoire était plus 
fraîche. 

M* Dupont. — Qui a dit au témoin que l'accusé More; était 
à une heure dans la chambre de Fieschi le lundi î 

Le témoin. — C'est Morey qui m'a dit qu'il y avait passé une 
partie de la nuit. 

M° Dupont. — Le témoin a dit que c'était Fieschi qui le lui 
avait dit. 

Le temoik. — Bon , monsieur". . 

M* Dupont. — Le témoin a bien la certitude que c'est Mo- 
rey qui s'est accusé lui-même ? 

Le témoin. — Oui, c'est Morey qui m'a dit qu'il avait passé 
une partie de la nuit avec Fieschi. 

M* Dupont. — Vous avez déclaré dans votre confrontation 
avec Morey, le a6 août, que c'était Fieschi qui vous avait dit 
qu'il était avec Morey. 

Le témoin. — Fieschi m'a dit chez Annette qu'il était chez 
lui avec Morey ,' aprè» que je les avais vus boire de la 
bière. 

M' -Durait. — Le 29 juillet au matin, la fille Nina s'est pré- 
sentée chez Morey; des papiers ont été brûlés. 

Le TEMoiït. ' — Il y a eu des condamnations de brûlées de- 
vant moi ; ces papiers étaïent.dans un portefeuille en parche- 
min. 
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M' Dbkwt. — ;Leij&waù«OH9-et la (îHç PRoa orft été J la 
barrière du Trône, n Vt-e ! le pas ma n i festéi Morey le plu» grand 
désespoir? Me disait- et le pas qu'elle ne savait où aller? 

Le temoik. — Oui , je n'avais plus que oetrt sons. 

M° Duïobiy — U'a»ca-ïout pas dit que vous ne pouviez 
plus rentrer à laSsdpétrière . -ni ri 1er «hei votre mèrej avec 
laquelle vous itieï brouillée ? 

Lr témoin. — Oui, j'ai dit cela. Une fois sortie de là Salpé- 
triere, DBioe ( iieBt pW» y r en tuer. 

M« Dupont. — N'avez-vous pas dit à Morey gu'il ne voni 
resterait qu'à vous jeter à l'eau ? 

Le renom. — Oui, je l'ai dit 

M" Duroirr. — N'avez-vous pas parlé à Morey J'nw .-frère q-ue 
vausa«eiàL,j!On? 
Le rraoï.T. — Oui. 

M' DurONt. — Jtfoicy n ant.il pasiiit : e Alors il vaatvienx 
aller altez raine frêne que de -vous jet ur à T.eau ? 

Le temoik. — Oui, mais j'ai ajouté: Je n'ai pas d'argon 
pour m&i ailier; «l Morey m'a dit aloas afii'il -me donnerait 

Go francs. 

jM. Dupont. — Comment. clone se fahvil.qae dans les inter- 
rogatoires du témoin, elle traduise ce fait d'une autre laçon : 
qne.ce suit Morey.qmi «ouille it'etwoyer à Lyon , et que ce soit 
elle qui refuse de quitter Paris, quand elle n'avait autre-chose 
a y faire t]ue de se jeter à l'eau? 

Iejbsjqih. — 3e lui ai Uit cjue j'avais un frero 4 iiyonj il 
m'a dit: Pourquoi n'allez-vous pas le rctfouv.cr; Ceit lui qui 
m'y aengagée. 

M. Doïoht. — Pourquoi alors refusiez -vous tl'y,al!ar2 

.Le temoot. — J'attendais que Morey m'appoilâ* tss.Cc £r. 
Du -moment où je les aurai:; eus, serais partie. 

M. DuroNT. — Le témoin a cependant dit dans plusieurs 
interrogatoires, et ues tejncunS sont venus déposer qu'elleavait 
dit que Morey voulait la forcer à son aller, et .qu'iïtte n'avait 
pas voulu absolument aller à Lyon. 

La raiiiN.— 3e n-ai pas dit cela ; j'ai toujours. dit que j'at- 
tendaii les 6a francs -pour partir. J'ai dit tt Morey: "Une fois 
que je serai à Lyon , que vous serez débarrassé de moi , tous 
me laisserez là. ll m'a dit que j'y resterais seulement im fln ou 
deux. Je lui aï dit alors : Ce n'est pas cela que vous aviei pro* 
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mi* àfïescbi. U me ni pondit -qu'une fois -que les bruits lie- 
raient apaisas, il nie ferait revenir. 

H. l>i kost. — Unie serait impossible de retrouver les dé- 
clarations roi alives à c* fait ; je an'e» rapporte a vos souvenir»; 
mais il est nouiJaul que Nina a tl it , et que de» témoins ont 
appuyé la déi:lara.Lioii, que M on; y voulait absolument Ja cm 
traindrea quitte* Paris,, et que c'est elle fui s'y était relusée- 
et avait renouas! non projet d aller à Lyon . 

M. le procureur- général cite les déclarations de la fille 
Nina. .. i 

M. Bubost. — Il n'en résulte pas aucun que e'*tt Morey 
qui a voulu /aire sortir de Paris Je témoin . mais que celait 
d'un consentement commun; qui: eett<: fille n'ayant pas d'asile 
à Paris , *ne demandait pas mieux que d'à lier tu chercher un 
chez son frère. 

Le témoin' a dit que Fiescui lui avait dit qu'il l'avait recom- 
mandée à Morey, A quelle époque Fieschï lui a-t-ïl dît cela? , 

Le tkkoik. — A I» lin du mais d'avril. U me l'a eutoie re- 
nouvelé quelques jours avant les fêles de juillet. 

M. Dupont. — On a interrogé le témoin sur ce point dans 
l'instruction, cl' elle s'est contentée de répondre que la re- 
commandation avait eu lieu dans le mois d'avril. 

Le temoik. — C'c-t un mot que j'ai oublié. 

M. Ddtodt. — La fille Nina a prétendu qu'à la barrière, 
chez le traiteur , elle n'avait pas làim , et qu'elle n'a pas de- 
mandé à 4iuer. Ainsi , elle prétend qu'elle n'a pas mangé ce 
jour-la. (Murmures dans l'auditoire.) 

Le témoin. — Ce n'est pas moi qui a: demandé a dîner; on 
m'a donné une .coupe, et j'y ai à peine touché. 

H. Donna: — Ou devrait comprendre les paroles des avo- 
cat» dans de sens qu'ils les disent; je n'ai pas dît que la fille 
Nina n'atait pas mangé de ta journée, j'ai «*it qu'elle s'avait 
pu mangé .dans cette partie du jour. Vpat eutt ndrons les té- 
moins qui /liront ai eile.n'a pas tvès bien «rangé. (Mwuveamr 
nwnnures;) 1 ' 

Le tbmoi». — Non, oh ! cela.,.; 

M* Ddpont. — 3e ne remplis pas ici 3 es fonctions bien 
agréables , et il est très pénible pour moi de voir accueillir met 
paroles pôr ries nu» mares. 

1e toÉWflftrr^'Dàns ose a»embWe ans» nombreuse, S 
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est impossible d'obtenir le plus profond silence. Je n'ai rien 
entendu dont vous puissiez vous plaindre. 

M" DvroaT. — En sortan: de chez le traiteur, le témoin 
prétend que Morey lui a dit : Je vais jeter des balles. 

Le témoik. — Il roc dit : Attendez-moi un moment. Je te 
laissai , et il revint presque aussitôt en me disant : J'avais quel- 
ques balles dans ma poche, je viens de les jeter. 

M" Duroirr. — C'est bien en sortant de chez le restaura- 
teur? 

Le temouc. — Oui. 

M' Dupont. — Ainsi Morey a attendu pour jeter ces balles 
que vous ayez fait votre repas? 

Le témoin. — Il parait qu'il a attendu, puisque c'est après 
le repas que la chose a eu lieu. < 

M' Dupont. — Morey n'a-t-il jeté que des balles? 

Le TÉiHois,— -Je n'y étais pas, je n'ai pas vu ce qu'il 
«tait jeté. 

M" Dotoht. — Je Tais m'expliquer sur ces balles. D'après 
le procès - verbal qui a été dressé , il est constant que les 
balles trouvées a la barrière du Troue n'ont pas servi à char- 
ger les canons. 

Le témoin. — Je l'ignore, je ne puis dire que ce que 
faî vu. 

M' Dupoht. — Le procès-verbal porte qu'on a comparé 
les balles trouvées à la barrière avec la balle «traite de la 
blessure de M, de Bieussec et de quelques autres personnes 
blessées ; elles se sont trouvées de quelques grains plus 

Le président. — Tout cela est étranger au témoin . 

M" Dupont. ■ — Je vais dire pourquoi je demandais au té- 
moin si Morey n'aurait pas jeté autre chose. Ficschi ne pouvant 
s' expliquer que Morey eût fait les balles avec le moule qu'il 
avait chez lui , a dit que Morey avait un autre moule. J'ai 
fait la question au témoin, parce qu'il est évident que si 
Morey avait eu le moule, il l'aurait jeié en même temps 
que les balles. 

Le PHÉSIDE.NT, au témoin. — Savcz-vous s'il y avait autre 
chose que des balles? 

Le iemoih. — Won , monsieur. Je n'ai pas regardé ce que 
faisait Morey. Il m'a dit : Attendez-moi un moment; et j'ai 
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peusée que quand un homme disait cela à une femme, elle ne 
devait pas se retourner. En effet , je n'ai pas vu ce que Morey 

M" Dltont. — Morey n-til dit au témoin qu'il avait ren- 
contré Fieschi le 28 au matin ? 

Lu témoin. — Morey ma dit qu'il avait rencontré Fieschi 
le 28, sur les onre heures , près du Grenier d'Abondance; 
qu'il lui avait dit : Gomment, vous voilà encore! et que 
Fieschi lui avait répondu : J'ai le temps; le tambour ne bat 
pas encore. 

M" DtironT. — Comment Morey a-t-il pu dire cela , quand 
I! est constant, de l'aveu de Fieschi, qu'il l'a vi., lui, rue Bas se- 
du-Rcmparl ? 

Le TjiMoljr. — Morey a dit cela. Je ne sais s'il avait un inté- 
rêt à indiquer un lieu plutôt qu'un autre; mais j'affirme qu'il 
m'a dit cela. 

M' Dupont. — Morey ne pouvait y avoir aucun intérêt. 
Le tehoim. — Je répète les paroles telles qu'il me les a 

M" Dupost. — Morey vous a dit qu'il avait chargé tous 
les canons , excepté trois qui avaient crevé. 
Le TEMOur. — Oui , Morey m'a dit cela. 

Je pont. — Comment Morey a-t-il pu vous dire une 
reille, quand Morey disait que Fieselii était seul dans 
la chambre. 

Le témoin. — Il ne m'a pas dit qu'il fût dans la chambre 
quand Fieschi a mis le feu, mais il m'a dit qu'il y était lorsqu'on 
avait chargé les canons. 

M» Dutost. -Pourdïre que c'élaient ceux que Fieschi avait 
chargés qui avaient crevé, il aurait fallu qu'il les eût yus 

Le témoin. — Morey m'a dit cette chose-ll. Peut-être que 
la description qu'il avait lue de ce qui lui était arrivé lui avait 
fait connaître que c'étaient les canons chargés par Fieschi qui 
avaienterevé. 

M' Dupont. — Le témoin a dit qu'elle avait demandé à. 
Fîcschi comment il avait pu faire cette machine, puisqu'il 
n'était pas mécanicien ; cependant son état est d'être méca- 
nicien. 

Le témoin.— Fieschi s'est doaué comme roé-raiiicien a»» le 
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logement qu'il occupait, mais il n'était pas mécanicien de son 
élal: du moins je ne l'aï pas vu pratiquer. 

M* Dupont. — Comment le témoin peut-elle dire cela, puis- 
qu'elle a tu Fieschi faire le bâtis de la machine? 

Lfc Témoin. — Non , monsieur, je ne l'ai pas tu faire , j» 
ne l'ai pas dit : j'ai tu seulement des morceau! de bois confie 
le mur et contre 11 croisée ; mais je n'ai pas tu Fieschi y 
toucher. 

M» DOTOUT. — Cependant le témoin lui avait dit : Tu fais 
toujours des métier», ettu perds dessu<? ■ 

£e téhoib. — J'ai dit qu'il achetait des métiers sur lesquels 
il perdait HWa dit que les morceaux de bois étaient destinés 
a faire des machines pour fder des cordons. Il en avait déjà 
achetée à Crmillebarbe: il l'avait revendu à perte, mais il 
ne l'avait pas fait lui-même. 

M e Dçfont Morey a-l-ïl dit au témoin qu'il avait conseillé: 

Le Té m 01?. — Morey m'a dit qu'il avait conseillé a Fieschi 
de bien charger son pistolet ; que Fieschi avait promis de le 
faire, et que cependant il ne l'avait pas fait. Morey me dit en- 
core que Fieschi était un bavard ; qu'il 1 avait annoncé à pli*^ 
sieurs personnes, entre autre* à Boireau, qu'il y aurait du 
bruit à la revue , et que Boireau en avant parlé à ^in atelier. 

M* Dupont. — Gomment Morey a- t-il su cela ? 

Lu témoin . — Nous avions lu dans les journaux que Boireau 
était arrêté. 

M* Dcvont.— Lorsque la lilleNina a commencé à dire que 
Fieschi avait dû se brûler la cervelle, Fieschi niait tout ; c'est 
après la confrontation avec Nina qu'il a dit comme elle, en 
répondant oui à toutes ces questions. 

Le témoin. — Lorsque j'ai été confrontée la première fois 
arec Fieschi devant M. Zangiaconi, c'était pour le reconnaî- 
tre , il n'avait pas été question de l'affaire. Le lendemain , une 
autre confrontation a eu lieu en présence de M. le président de 
la'çour. 

M" Dupont. — Dans celte confrontation , Fieschi avait tout 
nid jiiMju'îilors. Il a répondu oui- surtout les dires de Nina. Je 
passe ;i d'autres hits. 

Le 3o juillet, la malle a été apportée par Morey. Morey n'é- 
tait pas présent à l'ouverture de celte malle. Je demande au 



témoin de bien préciser si elle a revu Morey ou non depuis le 
moment où on lui a apporté la malle. 

Le TEMoiîi.— Oui , monsieur, je l'ai ïn le soir ; il est revenu 
le aoir ; on peut s'en informer auprès de la dame de la maison , 
car elle l'a vu. 

'-■"uroBT.— Ainsi, depuis |e 3o au soir, elle n'a pas ru 



Le tehoci. — Hon , 

M" DuroflT. — Cepemlaul la fille Nina a dit dans ses inter- 
rogatoires qu'elle a. vu Morey le lendemain 3i , dans la jour- 
née, et que c'est le lendemain (ju'ejle lui a remis les livres , et 

Le temoih.— Oui , monsiaur, c'est trai , je m'étais trompée. 

M° DuroNT. — Le dimanche vous y êtes retournée : la dame 
Moucbet vous a dit que tout le monde élait sorti. 

Le temoih. — Morey m'avait dit de revenir le samedi matin: 
ne le trouvant pas , j'ai craint qu'il ne fût arrêté. 

¥> Doreur. - Q^nd le témoin a-t-il su que More? Clalt 

Le tëvois. — Lorsque j'ai été arrêtée moi-même. 

M'DurOiVT. — Cepeudant un témoin , le portier de la mai- 
son , déclare qu'elle Savait antérieurement que V oncle élait 
arrêté. 

Le ïEUoiK. — Au montent où on me parla du la malle , cl 
lorsque je niais tout, le juge inc dit : Mais Morey l'avoue. Je 
dis : Il est donc arrêté , on me répondit qu'en ellcl il était ar- 
rêté. 

M c DiTnrf: — Morey, selon vous, a emporlé les liïl'esetlc 
carnet, il vwss avait recommandé de les brûler , parce que le 
carnet était écrit à tontes les pages jusqu'au dos? 

Le temois. — Ayant voulu déchirer les feuilles écrites du 
carnet, Morey me dit qu'il y avait de l'écriture de Fieschi , que 
le livre élaït écrit partout, même sur le carnet , et qu'il 
fallait le brûler ; il a emporlé ensuit'! le dos , eu disant qu'il 
le détruirait pour qu'il n'entrât pas chez lui. 

Me Dcto*t. — Lc-témoin avait jeté sur les y cm sureccar- 



- Oui, monsieur, je l'ai vu cl feuilleté. 

— Le témoin a dû voir que sur quatre-viiijtt- 
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trois pages, il n'y en avait que deux ou trois> sur le recto des- 
quels il y avait quelques chiffras, quelques écritures ? 

Le témoin. — Je ne puis dire combien il y avait de feuilles 
écrites, mais j'ai remarqué des feuilles sur lesquelles il y avait 
beaucoup de chiffres dont je ne comprenais pas la signification. 
Sur la dernière il y avait écrit le root bua, :3,5o,et plus loin 
les mots matelot, chaitet, etc., avec les prix marqués sur cha- 
que objet. 

M* Dupont. — Mais si le témoin a bien inspecté le carnet, 
il a du voir quatre-viog-lrois pages blanches. 

Le temoib. — Il y avait des pages qui n'étaient pas écrites , 
et à h suite des pages entières d'écriture. 

Mo DurOHT. — Il vous avaitdit, selon vous, qu'il y avait de 
l'écriture jusque sur le dos , et cependant il n'y avait rien d'é- 
crit au commencement. 

Le témoin. — Il y avait des pages écrites au crayon 3 mais 
il y avait des pagss blanches. 

Le président. — Le procès-verbal constate l'état dans le- 
quel le carnet a été retrouvé , et l'on a fait le fac simile des 
feuillets. 

M e Dupont. — Le fac simile ne contient que trois pages d'é- 
criture; ainsi, il n'est pas vrai que ce carnet soit écrit d'un bout 
llantie. 

Le président. — C'est à Morey, et non pas au témoin , que 
s'adressait l'observation, 

ïïina Lassât t. — Morey a peut-être cm que j'oublierais de 
brûler le carnet, il l'a emporté afin de le brûler lui-même. 

M e DuroiïT. — Le procès-verbal constate que le carnet re- 
tiré de la fosse d'aisance a été remis a un expert. L'expert a dé- 
tache huit feuillets qui paraissaient contenir tle- l'écriture ; sur 
ces huits feuillets il en a rendu quatre , sur lesquels on n'a dé- 
couvert aucune trace de caractères; quatre seulement conte- 
naient des chiffres ou de l'écriture. 

J'aurais aussi quelque chose h dire sur le transport des li- 
vre;! nais j'attendrai que Fieschisoit expliqué. 

Fiescm. — Si M. le président a pris des mesures d'après les 
indications que j'ai données pour que les livres se retrouvent , 
ils tic larderont pas à y Sire mis entre les mains de la justice. 
Ils soûl déposés chez le portier de la maison, où sont les archi- 
ves du royaume; je ne me souviens pas du nom de la rue. Le 
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portier est uu noinmé Schwartz ; c'est lui qui a piété le mou e 
pour faire les balles. (Vive sensation.) Elles étaient plus forte* 
que le calibre des iusils , voilà pourquoi il a fallu les forcer. 
Laurent pourra dire comment la malle a été enlevée. 

Dans tout ce que je dis là, je n'ai point d'intention de faire 
trancher la tête à mes complices; je ne cherche pas à y com- 
prendre la mienne, je ne cherche pus à me justifier, mou seul 
but est de faire connaître la vérité. 

Vous M. le président, le premier de loua les juges qu( 

dwnaiulif d'aiU recours à la clémence en ma faveur;' je ne 
mendierai pas pour sauver ma vie, je suis décidé à mourir 
pour servir d'exemple. Il faut des victimes, et je dois être l c 
premier à monter à i'échafaud, mais je mendierai la vie de mes 
complices. 

Il ne faut pas que le gouvernemet, que mes juges, que la 
nation, ni l'univers, croient que j'ai fait ces déclarations dans 
le but de sauver ma vie. Le peuple et la nation, le monde en- 
lier me jugeront quand je serai à mon dernier moment. Il 
s'agit de savoir ponrqnoi j'ai soupçonné la trahison de Morcy a 
mon égard; [e voici: 

J'ai donne à Morey les balle.* pour charger les fusils; elles 
étaient plus grandes que les calibres; il fallait les forcer pour 
les faire entrer dans les canons , il fallait pour cela les frappet, 
avec un maillet. Mais quand même elles auraient été plus pe- 
tites que les calibres, rien n'est plus facile que de charger 
une arme de manière à ia faire crever. {Sensation universelle 
et prolongée.) Morey a fait un tour de chasseur: étant un 
des premiers tireurs cl e France, il connaît l'effet des armes à 
feu comme je le connais moi-même. Il suffit de ménager, en 
chargeant une arme, un espace vide entre la poudre et les 
balles , on est sûr alors que par la compression de l'air les ca- 
nous crèverout. (Nouveau mouvement.) H sera facile au* gens 
de l'art de s'assurer que tous les fusils n'étaient pas chargés 
au même' point , voilà pourquoi plusieurs ont crevé de ma- 
nière à faire sauter les débris de la culasse en face de moi, 
et à me laisser mort sur le coup. (Vive sensation.) 

Il n'était pas besoin pour cela d'aller chercher des balles 
plus fortes que le calibre ordinaire: on aurait pu aussi bien 
charger les armes avec des lingots qui se «raient «longés, en • 



ne laissant aucun vide entre aux, et la pondre n'aurait point 
fait éclater les armes. 

Il me reste envers la patrie un devoir que je remplirai par 
la suite; car j'ai toujours eu de l'intérêt (jour ma patrie, 
Jai agi pour son bonheur. (Hume tirs prolongées.) La n 



J'ai 



plusieurs homn 
mes déclarait 
jn'eu paraissait 
me parmi les h 
vérité, je ne su 
né serait d'aucu 



je ne puis plus être libre, je s 
je le sais. 



pour 



oili pourquoi j'ai dû faire 
miment l'homme qui 
inrii les ministres, nïc- 
■. Je lui ai fait connaîti-c la 
■. La mort de ciinj hommes 
is il faut un eicmplc, et je 
■é une nouvelle pairie par 

mit aui-aéuîuiile 1 Je n'ai 
;nc à mon malheureux sort; 
coupable ; je dois mourir, 

Certes, d'après les m al heureuses circonstances qu! m'ont 
entraîné dans cette abîme, je ne puis en vtmicïr a personne; 
mes passions m'ont livré au crime, je dois en subir tes consé- 
ipicnces. 

J'affirme que Momy a chargé les canons de manière I me 
Aire rester sur la place. Je prie M. le président et M. leprc- 
fr.treUr-gériéi-al de ne pas oublier mes observations. 

H. Di'POrr. — L'mcident imltendu qui vient de s'élever t 
«ette audience aurait du nécessairement s'élever avant ce jour. 
Uar la déposition de la nlle runa et les dispositions de More y 
envers cette fille lui étaient connues depuis long-temps. Voici 
en effet, page irp delà procédure, la déclaration de ftina 
ttssave : 

■i Je doîsdire ici ce qui m'a déterminée 1 me rendre chez 
H. Morey. Je l'ai vu p!u,i?urs fois, il y a deux ans, cher ma 
mère, lorsque nous demeurions avec Fieschi, rue Croulebarbe, 
Je l'avais revu le lundi sur ieboutevart avec Fieschi; cl comme 
ce connaissais aucune autre jtfrSonne qui put avoir quel- 
"** ïchî, je pensais que je trouverais pris de 
des secours. Jemonlai au premier étage, 
Ismuttn pleurs; il mu dit : «Eh bien ! 
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i qui a, tiré le coup? Est-i L mort? ■ Je ! réponds : 
■ On dit que oui : vous étiez avec lui lundi.» n IVon medit- 
ï), je suis sorti, mais je n'étais pas avec lui» n l'ourquoi, 
lui répondis-je alors, cherchez-vous à me le cacher'/ Je vous ai 
Ta de mes propre» yeui; vous étiez dnus un cale sur le boule- 
Mrt avec Fieschi.» 1! médit : « Oui, c'est vrai. « Je lui exposai 
que j'hais malheureuse, que je ne savais ce que j'allais devenir,; 
messanglots étouffaient mes porolcs. Apres uns pause de quel- 
ques instans, il me dit : « Montez ;'i ta barrière du Trône, vous 
m'y attendrez, et je tous parlerai. uJcme dirigeai immédiate- 
ment de cè côté, et je pris a la Bastille un omnibus qui me con- 
duisit jusqu'à la barrière du Trône. Le sieur Morcy ne tarda 

traiteur, 1 gauche en dehors de la ban ière; et quand nous f Ames 
a tabl ei il mo dit : Vous ne saviez rien ? » « Je ne sais, lui ré- 
» qui n-«UB«ortde personne. , Fiesehi est un 
:s ; il a voulu se mêler de charger trois fu- 
ncot ceux-là qui ont crevé ; c'est moi qui 
ai chargé tous les autres. J'avais recommandé à Fieschi de bien 
charger sou pistolet, et il devait se brûler la cervelle; ee n'est 
qu'un bavard : il a dit dans certains énaroits qu'il y aurait du 
bruit le jour de la revue, il a eu tort. J'ai une malle à vous rc- 
metlre ; je vais tous la Taire envoyer tout de suite ; vous la fc- 

mais vous ne vendrez rien 1 Paris, Je vous procurerai le plus tôt 
que je pourrai Go fr.; vous emporte» z la malle, vous partirez 
pour Lyon, où vous pourrez sans dauger vous debarrasser des 
effets de Fieschi; je m'en vais vous procurer une chambre, et 
j'aurai soin de tous jusqu'au moment de votre départ. • 
Ainsi Morey avait promis d'avoir soin d'elle. 
M e Marie (l'un des défenseurs de Pépin). Il n'y a Oansja dé-' 
chtralion de La fille Nina qu'un seul fait sur lequel nous ayons 
intérêt à la faire expliquer. 



La Bile Nina vous a dit qu< 
Pavait recommandée a Pépin. Je prierai .M. 
mander à la Elle Nina, si,, ar 



I Fieschi 
nt dc'd'e- 
à l'attentat, ejleaja- 
.... it ailleurs. 
iW -, Je n'ai jamais vu Pépin avec Fieschi ; mais Fieschi 
m'adit que Pepûtel Morey étaient ses aur- 
ne faisait rien sans les -consulter, que Pj 
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Savaient le logement qu'il occupait, et qu'eux seuls le sa- 
vaient. 

Mf Marie. — Connaissait-elle Pépin? 

Ifau.-Bbnj monsieur, je ne l'avais pas vu. 

M„ Marie, - Avait-elle vu la clame Pépin ? 

ÎÏÏha. — Oui. deu* fois avant l'attentat, et la troisième fois 

Me Miàw. — Je sais nue le témoin a déclare avoir vu la 
dame Pépin le jour de l'attentat ; mais pour l'es faits antérieurs 
à l'attentat, voici ce que Fiischi a déclaré : 

» La petite est venue plusieurs fois me prendre a la porte 
de Pcplu, eu sortant de la Salpétrière. Aussitôt que je l'aperce- 
vais, j'allais sur-le-champ au-devant d'elle : Pépin ne la voyait 
pas; ta femme ne la Voyait pas nr>n plus. • 

Lassa ve (Nina). — Je vous demande pardon. 

M* Marie. — Si mes souvenirs sont eiacU , Fiesclii a dit 
a celte audience que Nina venait les chercher chez Pépin, et 
gu'il l'attendait au comploir. 

Lassave (Nina). — J'entrai sous prétexte d'acheter du sucre 
ou du café; c'était Mme Pépin elle-même qui me servait; Fies- 
chi élait au comploir, et comme il sortait tout de suite, Mme 
Pépin aurait pu s'en apercevoir. 

M" Habib, — Ficschi avait dit au témoin, 'suivant elle < 
• S'il m'arrive un malheur, Pépin aura soin de toi. * Com- 
ment ne lui a-t-clle pas demandé de la présenter à Pépin et â 
sa femme, afin de réclamer des secours auprès d'eux dans le 
cas où ce malheur arriverai!? 

Lassave (Nina). — Fieschi m'a dit: Je te présenterai à M. 
Pépin afin qu'il te connaisse; mais il ne l'a pas fait. M* 
" M* Maiub. — Dans l'instruction, il n'a jamais été question 
de cette circonstance. Il résulte au contraire des interrogatoi- 
res, que Firschi aurait donné a la fille Nina l'assurance qu'elle 
ne serait jamais abandonnée ni de Fepïn, ni de sa femme. Voi- 
là le kit que je voulais constater. 

Lassave (Nina). — Fiesclii m'a dit qu'il me présenterait à 
M- Pépin; peut-être n'avait-il pas l'intention de le faire. 

Fiescbi. — Il était fort inutile de présenter la petite Nina à 
M. Pépin. Je ne l'avais pas présentée davantage 1 Morey; maïs 
Morey est un homme de bonne foi, je l'ai dit, et je lui rends 
justice sou, ce rapport ; il m'a nourri, il m'a blanchi. C'est avec 
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regret que je le dénonce, msii il cîtaît utile d'éclairer lo justice, 
sans espoir île me fauver. 

Je reviens à l'affaire de M. Petit, Mme Pépin a vendu deu* 
fois du sucre et du café à >"înaj j'étais dans le comptoir lorsque 
j'avais donné reniiez- von s à Nina. Lorsqu'elle venait acheter, 
c'était pour dire : Me voilà, allons-nous-en. Je soi tais aussitôt, 
et Mme Pépin n'y faisait pas .mention. 

Il a été question hier du livret. J'y reviendrai. Je prie M. le 
procureur- général du demander au témoin s'il c>t retourné ' 
chez Morey après que la malle a été ouverte; si le carnet est 
resté entre les mains deNina; si Nina est retournée chez Morey 
après lui avoir donné le carnet. La cour verra alors ce qu'elle a 
, a faire. Je prie M. le procureur-général de remarquer ces 
fait*. 

LErnÉ.iDENT, iNina. — Quant vous êtes retournée chez 
Morey, celui-ci était-il' déjà en possession du carnet? 

PillU. — A l'époque où Je suis allée chez Morey, il était déjà 
en possession du carnet; j'ai apporté le carnet le verdi edi; c'est 
le dimanche que je suis allée chez lui sans y entrer. 

M. M a ht in (du Nord.) — On a dit tout a l'heure, dans l'intÉ- 
ret de Morey, que dans un interrogatoire du 5 août, Nina avait 
déclaré que si elle s'était adressée i Morey, c'est qu'elle savait 
que c'était un homme bienfaisant. Il faudrait lire la déclaration 
faite le 7 août, pour montrer que constamment elle a été d'ac- 
cord a vc c cl l e- m ê me. 

On lui demande : ■ Ficschi ne vous avait-il pas également 
recommandée à Morey. » 

Ainsi les deui se concilient. Je prie M. le président de de- 
mander :'i Morey s'il persiste à dénier les faits attestés par 
Nina. . 

Lepésidest. — Morey, vous venez d'entendre ce qu'a dit 
Nina ! le déniez-vous 7 

Mobeï. Certainement, cela est fauï. 

M. Murant (du Nord). — Cependant Morey a déclaré dans 
se* interrogatoires qu'effectivement il avait l'intention de faire 
partir la fille Nina pour Lyon, et qu'il devait lui donner une 
somme de 60 IV, 

M obéi. — Je n'ai jamais dit cela. ■ i' ' 

M. Martin (du Nord). — Il !'a nié, peu importe; il l'a 
avoué plui tard. Comment se fait-il qu'un homme qui se pré- 
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tend gêné dans ses affaires ait pu prêter lio fr. à une femme 
qu'il connaissait à peine , et qui avait eu des relations avec un 
homme qu'il devait estimer peu après sou crime ?, 

Mobkï. — Si j'ai consenti à faire le sacrifice dont il s'agit, 
c e.-t que Nina avait annoncé l'intenliou de se détruire , puis- 
qu'on a trouve 1 sur elle ce qui prouve cette mleution Je con- 
sentis i I,:: b n:l er .le qii.,i ail.-;- à Lv-jr pour f.-auvîr son frère, 

plus tard c-s avances. 

M, Maati» (du Nord). — Morey a remis tout de suite une 
quinzaine du francs; il a promil de donner Go fr.; en tout, ses 
lacrifices auraient pu l'élever de 80 à 100 fr. Celte somme était 
considérable pour 1111 homme de sa position, et eu faveur d'une 
femme qu'il connaissait ù peine. 

Moreï. — La iille Lasiave m 'ayant dit qu'elle n'avait pas un 
morceau de pin à se mettre dans la dents eu atteudaut les 5o 
francs pour payer te voyage de Lyon, il fallait bien que je lui 
donnâmes moyens d'ester ju.que 11. C'est alors que je lui 
donnai 1 5 (r. pour tes besoins personuels , et li fr. pour payer 
le loyer de sa chambre, J'ai lait tout cela par humanité. 

M. Mmhi, (du Jford ). - Morey avoue-l-il que le «9 juil- 
let , lorsqu'il était à la barrière du Trône avec Nina , il suit allé 
chez Ltsagc pour reprendre le livret de Bûcher? 

Moeeï. — Je n'ai jamais rué être allé eut* Lcsage pouv la 
prévenir et reprendre le livret. 

M. Masil» (duHord). — Avoue-t-il aussi qu'il a remit le 
passeport à Beicher le 3 1 juillet ? 

Mon aj-, — J c nesaii si c'est le 5o ou le 5i. Jamais le passe- 
port n'a été dans les maïus de Fieschi. 

M. Mann» (du Word ).— Comment Morcy s'eiplique-t'-il 
que ce qu'a dit Wioa ie ~ août et postérieure ment, et qui avait 
été nié constamment par Bescher et par Morey, he trouve re- 
connu vrai aujourd'hui? Je fais celte observation pour établir 
la véracité de JS'iua. 

Momv. _ } c a,, aic p)s Gt j,, aai jamais uié avoir conduit 
oWr Ja lilio Lassave, paive qu'elle m'a dit n'awiir pas unmor- 
ceau de pain à mettre sons la dent, eire allé avec elle chezLe- 
sage. Tnot le reste est faux ; je le nie. 

M- Mute* (du Nord }. - Fieschi était en prison. Les finis 
étaient postérieurs à l'arrestation de Fieschi. More, et Beseher 
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nient ces faits. Cependant la Elle Las^ave les a déclarés ,c 7 
août. Si file a dit 1» vérité sur ces ikils, on doit supposer qu'elle 
Ja dit aujourd'hui relativement au «ML Je f«i rwwrquer 
que la fille Nina a dit ec qui te trouvait dans ce carnet avant 
qu'il ne fiUrelrouTé. C'est le i5 août qu'il a a clé rel.oute, dans 
les fosses d'aisances de Morey. 

M« DupoiîT —Il semble qu'il n'a jamais été douteux, nie 
par personne, que le carnet ait éléeutre ses mains, mal* ayant 
l'ouverture de la ma ie. Il o'y a l ien de miraculeux a ce qu elle 
ait vu le carnet qu'elle «it pu lire différentes choses qui s'y 



-ni Morey avait pu lui 



■rit pourtjm 



Nina. — Morey m'a dit cela ; ma» il ne m'a rien appris, puis- 
que te lésa™*. 

( La séance est suspendue pendant un quart d neuve; elle est 
reprise à quatre heures vingt mtnutej.) 

M^Anuelte Bocquin, âgée de diï-neuf an» , iingère, té- 
moin , déclare ne connaître que Fieacbi parmi I» accusés. 

La raEsiiwxT. — Fille llocquin , -vout avea été dans la plus 
grande intimité avec Fietchi r ditet ce qui est à votre connais- 
sance sur /es faits antérieurs ou postérieur* à ïattenlat. Parle* 
Itcc auurance , ditet tout ce que vous savez; en disant utute 
la Vérité, vous ne devez éprouver aucune crainte. 

La fille BocquiM.— Les lails m'ontéellappédo la mémoire. 
Lk PnEsTOEWT. —Que se passait-il lorsque vous logiez avec 
Fïesclii? 

R. Je n'ai Vu cbe* lut d'atrtr* personne que Niïin et It de- 



ucu«te feuuue 



Petit à l'époque on je connaissais M. Janod i Fiescfcï venait 
quelquefois au devant de moi avec M. Janod. 

D. Est-ce que vous n'avez vu chez Fie*chi qwe dau* femmes, 
ÀgariiheetNutef ' ' - 1 *»»■ *"''' K 

R. Oui, monsieur. 

D. Vous seïîez-vou» quelquefois trouvées toute* les trois 

moniteur 

vous étiez toutes les trois ensemble , parliez-vous 
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D. Quelques jours avant l'attentat , avez-vous remarqué 
quelque changement qui dénotât une grande préoccupât ion ? 

R. II n'était pas comme d'habitude , il était plus pâle , plus 
effaré : je ne savais pourquoi. 

D. Voua parlait-il de ses amis? 

R. Oui. 

D. Desquels ? 

R. De Pépin et de Morey. 

D. Y en avait-il un avec qui il Tut plus lié qu'avec l'autre ? 

R. Il parlait plus souvent de Morey. 

D. Saviez-vous qu'il allait iliuer chez Morey ? 

R. Oui, monsieur. 

D. Y allait-il le soir ? en revenait-il tard ? 
R. Il rentrait assez tard quand il y allait. 
D. Savcz-vous quelle était la profession de Pépin '.' 
R. Non , monsieur. Je savais seulement qu'il était du côté 
de la Bastille. 

D. Vous n'avez doue pas entendu dire à Fieschi qu'il pou- 
vait prendre chez Pépin les objets dont il avait besoin? 

R. Quelquefois Fieschi revenait chez lui avec des provision», 
avec du café. Je ne savais pas qu'il prenait cela chez Pépin , et 
que c'était à crédit 

D. ivez-vous entendu parler quelquefois de l'accusé lioi- 

R. Oui , quelquefois. 

D. Savez-vous si Boïreau venait le visiter quelquefois? 
* R. Non , jamais. 

D. Savez- vous si Boiieau était venu le demander? 
R. Jamais je ne l'ai vu. 

D. La Elle Nina n'était-elle pas chez vous le jour de l'at- 
tentat ? 
R. Oui, monsieur. 

D. Elle a passe chez vous la nuit du a8 au 29? 
R. Oui , monsieur. 

D. Vous a-t-elle parlé d'une visite qu'elleavait faite chez Pé- 
pin ou chez sa femme? 

R. Elle m'a dit qu'elle allait chez la femme Pépin; plus 
tard elle m'a dit qu'elle en avait été mal reçue ; puis elle m'a 
dit qu'elle allait chez Morey. 

D. A quelle époque avez-vous cessé de loger avec Fieschi P 
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tt. Quinze jours ou trois semaines avant l'attentai. 
D. Pendant que vous y logiez , lui avez- vous vu apporter dtfS 
morceau! de bois? 
R. Non. 

i i. Y en avait-il dans sa chambre? 
R. Oui. 

D. A quel usage le destinait -il ? 
R. Il oe m'en a jamais parlé. 

D. N'a-t-il pas été question de bois pour faire un métier? 

R. Le vendredi qui a précédé i 'attentat, lorsque j'ai vu le 
métier monté , ïl m'a dit que c'était pour faire un calicot. 

H. Uakxih (du Word) - Quand Nina vous a dit qu'elle était 
allée cliez madame Pépin , vous a-t-cllc dit pourquoi? 

R. Elle m'a dit qu'elle y allait parce que Fiesclii lui avait dit 
que, si quelquefois il lui arrivait un malheur , qu'il la recom- 
manderait à Pépin. 

M 0 Dupost. — Je désirerais que le témoin dit quand Fiesclu 
'ui a parlé de Morey. 

Le rr.ÉsiQEiiT. — Elle a répondu. 

M" Dupomt. — Elle a dit oui d'un côté, et oou de l'autre. 
Elle a commencé par nier. 

La fille Bocqui». — Je ne me rappelle pas si j'ai commencé 
par nier que Fiesclii m'ait parlé de Morey. 

M. Dufoht. — Voyez page 214 i 

s D. Connaissez- vous Morey î 

» R. C'est Nina qui m'en a parlé. 

« D. Savez-vous si Fiesclii était lié avec Morey? 

» R. Non, monsieur. » 

Ainsi, la seule personne qui ail parlé de Morey au témoin , 

Ainsi, l'intimité dont le témoin parle aujourd'hui entre 
Fiesclii et Morey , c'est par Nina qu'elle en a été instruite. 

M. Mabtis (du Nord.) — Voici ce que je trouve dans sou 
interrogatoire du 12 août. 

M. Dupost. — J'ai parlé du 7 août, 

M. Mautis (du Nord.)— Je lis page ai8 : 

« D. Avez-vous quelque chose à. ajouter a ce que vons venez 
de dire sur les relations de Fiescbi avec Morey? 

» R. Je sais que Fiescbi allait lits souvent dîner chez Mo- 
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, D. Y allait-il quelquefois le jour? 

» R. Oui, monsieur, et it rentrait a minuit, une heure du 

matin. 

■ D Savez- vous si Morey donnait des secours d'argent a 

Fies.hi? 

„ R. Non, monsieur. 

» ]). Fiesclii vous a-t-ll souvent prié de Morejî 
» R. Oui, monsieur; il en parlait très souvent. 
= D. Paraissait-il compter beaucoup sur lui? 
11 R. f lui , monsieur, il en parlait comme d'un ami très so- 
lide. » 

M. Dcpoït. — Le témoin n'at-il pas vu la fille Nina après 
l'attentat, et ne lui a-t-ellepas dit qu'elle était perdue ■' 
Le TEMOin. — Oui, monsieur. 

M DitiPIfT. — Quels sont à peu pris les termes dans lesquels 

la fille Lassave s'est exprimée? 

Le temoib. — J ai dit que quand la fille Lassave était venue 
cliez inoi après l'allcntat , qu'elle m'avait dit qu'elle était per- 
due. A cela je lui répondis que moi aussi j'étais perdue, puis- 
qu'on savait que j'avais demeuré chez Fiesclii : qu'on croyait 
que j'avais été sa maîtresse. 

M. Dupont. — Le témoin craignait donc les poursuites de 
la justice. Dans son opinion , ses liaisons avec Fiescbi pouvaient 
donc le compromettre. 

Le ['HÉsiDEHr. — Je ne puis adresser de pareilles question; 
au témoin. Le défenseur s'est plaint hier de ce que j'en adres- 
sais de celte nature aux accusés. 

M. Dupont. — Un accusé n'est pas un témoin; un accusé 
n'est pas «hligé de répomirc. (Mouvement dans la cour.) J'i- 
gnore quelle est l'opinion de la cour des pairs, mais je sait 
que le Code d'instruction criminelle ne dit nulle part aux ac- 
cusés : Répondez, a ce us ex- vous vous- mêmes. (Ju accusé n'est 
pas forcé de s'expliquer. 

M. Mi uns (du Nord.) — Le Code d'instruction criminelle 
ne dit pas qu'un accusé pourrait refuser de répondre. 

M. DrroNr. — Quand je fais celte question c'est pour m' ex- 
pliquer à moi-même quelle a pu Être la valeur de la déposi- 
tion. Vous sentez que lorsque quelqu'un dépose avec la crainte 
d'étlre poursuivi , où lorsqu'il dépose comme un témoin non 
soumis à aucune espèce de crainte, la déposition a plus ou 



moins de valeur Quand je demande an témoin si à l'époque 
de l'attentat elle n'a pas craint elle-même nue ses liaisons avec 
P/Mchi ne la compromissent, c'est dam l'intérêt démon client 
rjue je luttais cette question, Elle peut et elle doit y répon- 
dre. 

Le pbésidekt. — Mais elle a répondu déjà. D'ailleurs clic était 
inculpée. 

M" Dcpott. — Mais avant d'être en prison , elle a été inter- 
rogée; avant d'être en prison on n'y est pas. Ce sont ces im- 
pressions pondant l'interrogatoire qui a précédé son arresta- 
tion dont je lui demande compte. 

Le i'bilsideat. — Elle a déjà répondu, puisqu'elle a dit qu'at- 
tendu ses liaisons avec Fiesclii, elle craignait d'être poursuivie. 

La tille Daurat [Marguerite) dite- Agarilhc, autre témoin, 
est introduite. Elle déclare avoir couuu Ficsdii avant l'attentat. 

save, par conséquent vous devez avoir connaissance de ce qui 
s'est passé die/ Fieschï. Vous devez savoir des choses impor- 
tantes tant antérieures que postérieures à l'attentat. 

1t. l'eu de jours après mon arrivée à Paris, je suis allée chn 
l'icsdii ; j'y suis retournée peu de temps après; Fi.schi ne lui a 
l ien communique". J'ai vu cheî lui du bois, uu espèce de mé- 
tier ; je lui en ai demandé l'usage, l'icsdii m'a souri, et ne m'a 
donné aucune explication. Je ne connaissais pas l'icsdii , je ne 
connaissais que Nina. 

Ficsciii m'a prêté 3 fr. pour payer ma quinzaine d'avance, 
je l'ai vu le dimanche qui a précédé rat tentai j le aG juillet, II 
est venu diez moi, m'a prié de recevoir la petite Lassave parce 
qu'il devait aller " une réunion de francs -maçons. La tille Las- 
save a passé une parlic de la journée avec mot. 

D. Dansles jours qui ont précédé l'attentat, n'avez-vous pas 
remarqué à Fiesclii quelque chose qui dénotait son agitation ? 

R.Acerte époque, Fiesclii est venu chez moi , ilavaitl'air 
égaré, les yeux Iiagards, enlin quelque chose de fort extraor- 
dinaire. J'étais bien loin cependant de prévoir ce qui arriverait. 

D. Avez-vous entendu parler d'un projet de départ pro- 
**»*"<. ~ 

R. Un jour en parlant à JN'ina, il lui dit qu'il pourrait se faire 
qu'avant peu la position changeât. 



. D. Avez-vous entendu Fieschi parler de l'accusé Boireau 7 

E. Non, monsieur. Fi eschi m'a parle' d'un jeune homme; 
dam ma première déposition, je dis que ce jeune homme était 
lampiste. Ce fut ainsi que l'on fut sur les traces de Boireau. 

D. 'Vous l'avez cependant nommé vous-même, Boireau. 

R. Dans ma première déposition, je n'ai pas nommé Boi- 
reau. Lorsque le juge d'instruction a prononcé son nom, j'ai 
dit que je ne le connaissais pas. 

D. Quelques jours avant l'attentat, étant chez Fieschi, n'y 
ayez-vous pas vu des morceaux de bois en forme de machine 7 

R. Oui, monsieur, c'était un cadre ; il était dans la seconde 
p»c 

D. Lui avez-vous demandé ce que c'était 7 

R. Oui , je ne me rappelle pas ce qu'il me répondit, je sais 
seulement qu'il se mit à sourire. 

( M. le procureur-général donne lecture de la partie de la 
déposition écrite où clic a nommé Boireau. ) 

Le TEirout. — Je ne me le rappelle pas maintenant. 

M" Ddpoht. — Le témoin se rappelle-t-il que Fieschi lui ait 
dit que ce jeune homme lui avait pris sa maîtresse, madame 
Petit ? 

R. Maïs oui, il meseinhle qu'il m'a dit cela. Je ne me le rap- 
pelle pas bien. 

M" DueoNT. — Je demandrai encore au témoin si, bien loin 
d'avoir vu Fieschi avec l'air consterné, il ne l'a pas vu avec un 
air fort satisfait et se frottant les mains ? ( mouvement ). C'est 
dans l'instruction. 

R. Oui, c'est bien cela: il avait l'air égaré, mais cependant H 
se frottait les mains. Un jour il vint chez moi) il prit un fusil 
qu'il avait l'air de regarder comme un bijou; il me coucha en 
enjoué avec. 

M. MiRTisfduNord ). — Dans une antre déposition, lé té- 
moin parle de Boireau sinon en le nommant, du moins en 
l'indiquant: ■ Le jeune homme qui travaille chez un fer- 
blantier, »! 

Le feeèidevt. — Couuueut savlez-vous qu'il travaillait chez 
«n ferblantier? 

R. Il m'en avait parlé h l'occasion de la femme Te lit, mais 
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. sans me dire son nom. Il y avait eu une dispute entre plusieurs 
jeunes gens. Je ne puis me rappeler ce que cela est. 

FiEKHI, — Je n'ai pas dit que Boireau était l'amant de ma- 
dame Petit. Tout le monde sait que cela n'est pas. Boireau con- 
naissait madame Petit, comme il l'a déclaré, et il est reconnu 
que madame Petit n'est pas la maîtresse de Boireau, parec- 
qu'clle en a un maintenant et dans le temps aussi. Autant qu'il 
me sci a possible, je parlerai très-peu de cette femme, parce 
(|uc j'ai en le malheur de l'aimer. L'n homme comme moi 
n'aime qu'une fois, soit en politique, soit en amour. Je suis 
forcé de répéter cela. { Mouvement. ) 

BoiRz*L-. — Voici comment mademoiselle Dattïfflt a su mon 
nom et où je travaillais : Ficsclii, étant avec cette demoiselle, 
a été rencontré par Suireau dans la rue Nettvc-rlrs-Petits- 
Cliamps. Fiescbl a pu dire qu'il existait un ferblantier qui tra- 
vaillait dans cette rue, quille connaissait. Voilà comment celte 
demoiselle a su mou état 

Elisabeth Abdbekeii, dite femme Léon, Sgée de vingt-cinq 
ans, Couturière, demeurant bonlevart du Temple, n. 5o, au 
deuxième étage. 
j( Le témoin paraît trés-emu- ) 

Le président. — N'ayez pas peur, rassurez-vous. Connais- 
siez-vous Fiesclii avant l'événement ? 

R. Ont, je connaissais Gérard dit Ficsclii. 

D. Dites ce quî est à voire connaissance. 

1\. Je ne sais rien autrechose que ceci ; Le 27 juillet, étant 
dans ma cliambrc, j'ai entendu beaucoup de bruit au dessus 
de ma tête, dans l'appartement où demeurait Gérard. J'ai voulu 
descendre pour demandr-r à la portière ce que cela signifiait ; 
mais j'ai rencontré sur le carré Gérard qui descendait avec une 
autre personne, ce qui fait que je ne suis pas allé chez la por- 
tière j je suis entré chez la voisine qui demeure sur le même 
carré que moi, et je lui ai raconte ec qui venait de se passer. 

D. Pou niez-vous reconnaître l'homme âgé qui était avec 
Ficscbiî ■ ■ ' 

R. Je ne pourrais pas le reconnaître définitivement, parce 
que je n'y ai pas fait grande attention, et que ce monsieur, en 
passant près de moi, a détourne la tête ; de sorte que je n'ai pu 
le voir que par derrière. 
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££). Que pavcï-voussur ce monsieur ? 

R. J'ai entendu dire qu'il venait souvent dans la maison, et 
et qu'il se faisait appeler l'onde de M. Gérard, 

D. N'avez-vous pas aussi cnlcndu parler d'un jeune liomme 
qui venait voir Gérard ? 

R.J'iii entend* dire par la portière ou par sa fille, qu'il Te- 
nait un jenne homme, nommé Victor, demander quelquefois 
M. Gérard. 

(On fait approcher Elisabeth Aiidi'cner de l'accusé Morey; 
clic déclare que c'est bien la môme personne qui lui a ét'é pré- 
sentée chei le juge d'instruction, mais que celui qu'elle a vu à 
la maison était plus corporé.) 

M. Ma ru» (duîiord). i — Vous ave; dit avoir rencontré, le 
515 juillet, Gérard avec son oncle; que celui-ci avait détourné 
la tète ■■ n'ave* vous pas remarqué qui! avait détourné la tête 
arec affectation ï 

Le témoin. — La personne dontil s'agit tenailla rampe de 
î escalier delà main droite cl détournait la tête à geuche; je 
n'ai pu voir sa figure. 

H. MAtn-iN(duNonK — Voici ce que vous avez déclaré dans 
votre interrogatoire : 

* D. Croyez-vous pouvoir rccomiaîlte c;t individu ? R. Oui, 
monsieur ; car j'ai remarqué qu'il avait les yeux saillaus, clairs, 
et la figure ronde ; j'ajouterai que cet individu, détourna la 
tête en passant à côté de mot avec nue certaine affectation , 
comme pour ne pas Être vu , «e qui fit, que je le remarquai Ai - 

M" Dirowr. — Par cela même que la personne qni descen- 
dait a détourné la tête, le témoin n'a pu voir s'il avait des 
fevoris. 

Le témoin. ~ Quand j'ai vu ce monsieur , il n'avait pas de 
fevom. 

M 1 Dupont.— Le témoin n'a-t-elfc pas remarqué la cliaussure 
de 1» personne qui descendait? (Mouvement.) 
Le témoih. — Ce monsieur avait des souliers. 
M* Doroai. — PTétaient-ce pat des souliers en daim noir? 
Le témoim,— J'ai vudes souliers noirs; je crois qu'ils étaient 

M e DcrosT. — Je demanderai encore au témoin si elle n'a 
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la personne qu'elle a vue. 

fa TÉMoi.i. — J'ai va à celte personne des veux fort gros ; 
je n'ai d'ailleurs rien remarqué. 

M. le p«ésioeït. —te monsieur avait-il un habit , et de 
quelle couleur était-il? 

R. Je ne pourrais le dire. 

D. Comment! vousaver. tu ses yeux, et vou ne pouveipis 
dire de quelle couleur était son habit? 

R. C'est en me retournant que j'ai aperçu sa ligure. 

W DOTOBT. — Ainsi la personne que le témoin a rue arait 
des yeux gros, n'avait pas de favoris, portait des souliers, et 
clait plus corporé que More y. 

MjUUE-Éusueth CuufDLN , femme LAncuun , âgée de trente- 
six ans , couturière , demeurant baulcvart du Temple , n* 60. 

M. le pniisiDEKT. — Wavei-rons pas vu venir quelquefois 
chez Gérard un individu qui se disait son onilcr il. J'ai vu 
Mnrey deux fois par derrière, je ne pourrais le reconnaître 
qu'à sa tournure. 

D. Rapportez les faits qui sont à votre connaissance. 

It. Je ne lue rappelle pas. , 

D. Vousavet vu deux fois Morey î 

R-OuL 

D. Pouvei-vous indiquer comment il était? 



R. La personne avait unegrande redingote; je ne pourrais 



fort qae Morey? 

R. It ayait une tournure comme celle-là. 
-D. Vous étiez près de la demoiselle Sali 11011 quand un jeune 
homme est venu demander Gérard? 
R. Oui, monsieur. 

D. Comment a-t-il dit qu'U te nommnitî 
R. 11 s'est nommé Victor. 
D. Quel était 60» état? 

R. Mécanicien = il a dit que c'était Victor i son ami , méca- 
nicien, qni était venu le TOir. 



pasdirc si elle était bleueoubrune; il avait ui 
faords- 



. chape» aLugos 



( On fait approcher le témoin de M orey. ) 
D. L'individu que vous avei vu e'tait-it pl 
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,Le fhesidekt. — Levez-vous, Boireau. 
Ëtait-il de celte taille ? 

Le témoin. — Cest à peu près cette tournure , la même 
grandeur. 

M* Dommt. — Le témoin n'a-t-il pas remarqué 1 , quant à 
Boireau , quelque chose de caractéristique dans son coe- 

Le temow, — Le jeune homme avait un habit-veste et un 
pantalon blanc à carreaux comme passe*. 

M 0 Du pou t. — Boireau n'a jamais eu de veste ni de pantalon, 
à carreaux. 

Boireau, — Je n'en ai jamais eu. 

Fiescih. — Ha été question hier d'un officier piemontaïs ; 
je tous prierais de demander a Nina et à Daurat si elles m'ont 
entendu dire une seule fois ce nom-là. Je tiens à justifier que 
je n'ai jamais connu d'officiel' piémontais. 

M. Martin (du Nord). — Avei-vous connu un outre indi- 
vidu du nom de Victor î 

Fissent. — Non , M. le procureur-général. 

D. Aucun; vous eu êtes bien sûr? 

11. Aucun , j'en suis bien sûr. 

D. Je ne dis pas seulement un individu avec lequel vous au- 
riez été lié; mais un individu que vous auriez connu passagè- 
rement? 

B. Je n'ai connu aucun individu du nom de Victor , si ce 
n'est Boireau. 

Étiksse TiuvAr/LT , Agé de vingt-deux ans , marchand de 
vin, boulevartdu Temple, n° 5o. 

D. Vous connaissez Fieschi, qui demeurait dans la même 
maison que vous, sous le nom de Gérard? 

B, Ouï , il était comme moi locataire de la maison. 

D.Vousavez été dans le cas de le voir souvent, de causer 
avec lui; que vous disait-il? 

B. Il me parlait quelquefois de choses très-frivoles , de ses 
petites maîtresses ; d'autres fois de la république des États-Unis. 
Il me dit qu'aux États-Unis les enfans mêmes connaissaient 
leur code ; mais qu'en France on e'tait trop ignorant. 

D. N'a t-il pas dit autre chose qui ait fixé votre attention ! 

R. Non ; je ne connais pas autre chose. 
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D. N'a-t-il pas demandé, environ quinze jours avant, s'il y 
aurait une revue? 

11. Oui, quinze jours avant. 

D. Vous avez vu venir quelquefois chei Fiesehi un jeune 
homme île vingt-cinq ans? 

- 11. Oui; ce jeune homme avait une redingote inarrou, de 
longs cheveux , et un chapeau li larges bords. 

D. Aveï-vous entendu prononcer lenonidc Victor? 

11. Kon, jamais. 

D. Quelques jours avant l'attentat , n'avez-vous pas vu ap- 
porter quelque chose à Fiesehi par un commissionnaire ? 

H. J'ai vu apporter une malle, fiesehi me dit : C'est tua 
femme qui m'envoie celte malle ; elle contient du vin , de 
l'eau-de-vie et du linge. 

Le pbésideht. — Boireau , levez-vous. Est-ce là le jeune 
homme que vous auriez vu avec Fiesehi? 

iï. Je ne l'ai jamais vuen face; je ne pourrais le reconnaître. 

D, Par conséquent, vous ne le reconnaissez pas? 

R. Non. 

M" DtiHatr. - Il résulte de la déposition du témoin que le 
jeune homme a des cheveux longs , une redingote marron et 
un chapeau à larges bord ; je défie qu'on trouve cela dans la 
garde-robe de Boireau. 

Fissent.— Une circonstance de peu d'importance a été omise. 
Pourquoi Travault ne déclarc-t-il pas que le matin même do 
l'événement je lui ai donné 100 sous que je lui devais? 

TiuviV£.T. — M. Gérard me devait 8 fr. 14 s. , il me dit : 
il faut faire mon compte. Dans la soirée du vendredi, il me 
donna sous. Le dimanche sur les onze heures, Gérard fit 
une course; en revenant il me_dit qu'il avait très-chaud, el 
me proposa de me donner cent sous , si je voulais lui payer 
une bouteille de bière. C'est alors qn'il me remit le restant de 

Je dois ajouter que le jour de la revue, je lui demandai 
quelques chaises à prêter ; et comme je voulais monter cliei lui 
pour les prendre, il me dit qu'il allait les descendre lui-même, 
et il les descendit un instant après. 

Étixmke (Paul). — âgé de trente ans, fabricant de billards, 
boulevard du Temple, n°* a4 et 5o. 
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Q t 1< rapports ave» eu* avec Fieschi t 

R. Des rapports d'ouvriers. Dix h douze jours ayant l'attentat, 
il m'a emprunté une scie et un maillet mw prétexte de planer 
une tablette dans une armoire; unies a trouvés k jour de ttat- 
tentat. 

D. Ke pouvieirVOMï pas, de »atre atelier, voir ce qui se pas- 
sait chez Fiesclii ? 

R. Mon atelier n'est pas placé de manière k pouvoir voir 
cbei le voisin. 

D. Avea-vous eoanaim née d antres faitaî 
R. Indépendamment du tort que cA afiii dans mon cens- 
mCDce, j'ai pensé que, n'ayant pas été arrêté et connaissant 
ïaccusé Fieschi, beaucoup de personnes ont été" «tonnée* que 
je n'aie pas été mis en état d'arrestation, et fai passé à leurs 
yeux pour Ctee un employé de la police-, ce qui m'a fait beau- 
coup de tort dans ma réputation. (Onrïc.) 

Le témoin qai doit venb-eraink^estM.LadTOMtjraadieiice 
est renvoyée k demain à cause- de l'importance de cette- £è- 
porit-'on. 

L'audience est levée à cinq heures. 



STXliWE AUDIENCE. - 4 rf.VTAIER ZSM. 

SoanutsK, — Déposition de M. Ladvocai. — Comparution.de 
Sckwartz. — Continuation des témoignage!. 

Ees accusés sont amenés a. midi et quart .■ 

A" midi et demi , la coor entre en audience. 

M. le greffier en chef fait Tappcl nominal de MM. les pairs. 

A cet appel ne répond-pas M. le marquis de Bi'ézc, in- 
disposé. Le nombre de MM. les pairs présens se trouve ainsi" 
rtdtrit à 167. 

Le mesidott. — Faites entrer fe témoûa LadVocar. C Mar- 
ques de curiosité et àTnlertt.} 

Le témoin déclare se nommer Gaspard Ladvocat, adminis- 
trateur de» Gohelins, membre de b efcunbre des dérmiés, 
lieutenant-colonel de la garde nationale , douzième légion. 
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Le I'residbst.. — Connaissez- vous le* accusé*? 

M. Imdvocst. — Je tes connais tom , excepté Boireau. 

J"ai dit, dans ma première déposition devant M. le pro- 
cureur do roi , qu'il pouvait *e faire que j'eusse connu FUictû 
comme membre de la commission des récompenses nationales. 
Depuis j'ai recueilli me* souvenirs, et je me suis partaite- 
ment rappelé que ce n'était pas en celte qualité <pie je t'a- 
vais connu. 

Il me fut pimenté par M. Cauncs, <piï <_4ait !. cette épaqne 
inspecteur de la Bièvre. Jetais établi dans le faubourg Saint- 
Marceau ; j'avais une fabrique snr te cours mémo rte la Bièvre. 
et a raison de eela M Cannes venait chez moi souvent. 11 était 
accompagné de Fieschi , qui était sous ses ordres. 

En i83a . je crois, je Ils un échange de terrain avec la ville 
de Paris pour établir deux ponts et un, ouvrage de canali- 
sation sur la Bièvre, un déversoir. Ces travaux t.ëcessilèrent 
de la part de MM. Cannes et Einery des visites héqueitf**- 
M. Caunes ftàft «ttompagné de Fiesclii. Un jour M. Ciunes 
me le présenta comme condamné politftpie. Eu ma qualité de 
condamné politique, je l'accueilli*. M. Ciuoes, j'oubliai* dW 
le dire, m'avais beaucoup parlé de sou intelligence et do soft 
dévoilaient II m'avait dit qu'à l'aùon des circsnstMiceï où 
j'étais placé comme lieutenant-colonel de la douiiciue légion, 
je pourrais peut-être avoir besoin de Fieschi , qu'il awaît im- 
portant de me l'attacher, l'eu* dooa fooeasioa «te te veir s»o- 

Dans tes conversations pofitiques q«« j'avais avec Fiescliî , 
il ne me parlait que d'une seule chose, que d'un homme, de 
l'empereur. J'aimais aussi, pour ma part, 2r «l'entretenir de 
l'empereur avec Fieschi. Ayant cependant remarqué combien 
son caractère était ardent, je craignis qu'it ne se wâtat aur 
mécontens. J'employai à son égard un argument que je croyais 
capital pour détacher Fieschi des sociétés politiques : je lut 
dis que l'empereur n'aimait pas les républicains , que c'étair 
peut être aux républicains que l'empereur devait sa chute. Ce 
seul mot suffit pour détacher Fiesdht de toute ospfcuo tfwso- 
ciation secrète , et dans toutes tes émeutes il était toujours & 
me* côtés. Il m'avait offert ses services? et j'avais accepté. H 
m'a rendu des services iroportans dans -beaucoup de eirconi- . 
tances; si h cour veut que les mentionne j Je le ferai. 
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M : Cocsm, — Sans doulc. 

Lb fk£sidekt. — Je vous invite à dire tout ce qui pourra 
éclairer la justice. 

M. LtsrocAT. — A l'époque des émeutes, Fieschi , qui était 
sous-officier dans une compagnie de vétérans , mais ne faisait 
pas de service, étant sous les ordres de M. Caunes, était souvent 
près de moi. Je l'aï bien des fois envoyé reconnaître la position 
de nos ennemis; il s'est toujours acquitté de ces missions avec 
intelligence , dévoûraent , et, je dois te dire, avec une raie in- 
trépidité. C'est dans ces diverses circonstances que Fieschi m'a 
rendu ce que j'appellerai des services politiques , non pas, cer- 
14, en qualité d'espion : Fieschi n'eût pas accepté de telles 
onctions, et mon grade de lieutenant-colonel ne me donnait 
pas qualité pour employer des agens de police. Je crois même 
que la qualité d'agent de police n'eût pas convenu à Fieschi. 

Plus tard, à l'époque du choléra, Fieschi me donna des 
preuvej de sou dévoûraent ordinaire. M. Caunes fut tris gra- 
vement atteint du choléra. Fieschi le prit dans sa maison de 
Croutlebarbe , et lui rendit tous les services possibles avec infi- 
niment dé dévouaient. 

Mon frère, à la même époque, fut gravement attaqué de 
la même maladie. Comme ma maison était en construction , je 
fus obligé de faire transporter mon frère dans la mai , on de 
santé de M. Dubois, faubourg Saint-Denis, Fieschi m'offrit 
d'aller le soigner. Ce devoir était le mien , et je remerciai Fies- 
chi. Celui-ci alla néanmoins voir mon frère , et le soigna , et ce 
fut une des causes qui lui méritèrent encore mon estime et mon 
intérêt. 

Dans trois ou quatre circonstances , j'ai eu occasion de faire 
obtenir des secours à Fieschi en m'a dressant au ministère de 
l'intérieur; c'étaient des secours de a5 ou 3o fr. Voila les se- 
cours d'argent que j'ai pu rendre à Fieschi. Je me trompe, je 
lui ai prêté de l'argent: plusieurs fois iofr. , ao fr. ; une fois 
5ofr., et toujours quelques jours après ces prit s , il me les rap- 
portait. V jour il me demanda 5o fr. , je lui dis que je ne les 
avais pas la disponibles; et je le remis a quelques jours. Quel- 
ques jours après , lorsqu'il revint , il me dit qu'il n'avait plus 
besoin que de a5 fr. A celte époque, il venait très souvent chez 
moi. Je le voyais avec intérêt , je le prenais pour un condamné 
politique. Il avait été placé comme tel dans une compagnie de 



Oigiiizad by Google 



sous-officiers vétérans par la commission .lus récompenses , or- 
ganisée par la chambre des députés. Il ne m'appartenait pas de 
Vérifier des titres que la commission avait vérifiés elle-même. 
J'ai dïl le prendre sur parole. 

Voilà tout ce que |'ai h dire des faits qui se sont passés avant 
l'attentat. Il est faui, comme l'ont dit quelques journaux, que 
Jamais Fieschi aitétéâmeo] service. 

J'oubliais de dire qu'à une certaine époque ou découvrit 
que FicscH 3 était pas condamne politique, 3R disait qu'il t .ait 
falsifié des papiers. Fieschi vint près de moi pour se justilier. 
Je l'accueillis toujours avec le mime intérêt ; je ne le cachera, 
pas. M. Cannes , qui lui portait le plus grand intérêt, vint 
me voir et me parla aussi de son aflahe. Il alla au l'alaU de 
Justice, et acquit la triste certitude que Fieschi n'était pa< un 
condamné politique, mais un homme poursuivi par la justice : 
Fieschi vint me trouver. Je lui dit : Fieschi, si vous pri- 
vez vous justifier, revenez me voir, je vous recevrai toujours 
avec le même intérêt, autrement (ce sont mes «pressions), 
allez-vous faire pendre ailleurs. 

Depuis cette époque, je ne l'ai plus revu que sous les ver- 
roui de la Conciergerie. 

Quant au moment de l'attentat, je n'ai rien su. Seulement 
il est de fait que la tae légion a reçu sa place de bataille , sa 
gauche appuyée. au Jardin Turc, et sa droite s'ctcndarit <!u 
cité de Franconi. Plus tard, au moment où le roi allait pas- 
ser, nous reçûmes l'ordre du général Sainl-Aigoan , nclrc 
général de bricade , d'appuyer a droite. Je montai a cheval 
avec M. Panis et un autre chef de bataillon, j'allai même à 
la gauclie pour faire avancer la musique. Je me rappelle qu'en 
ce moment j'étais en face la fenêtre de Fieschi. Il est Ires- 
possible qu'il m'ait aperçu. Il m'a donné des détaî's que je 
crois vrais, à raison surtout du degré de confiance que j'ai en 
ses paroles. 

Voila tout ce que je sais relativement a l'allenlat. Je de- 
mande à la cour si je dots déclarer ce que je sais sur les faits 
qui ont suivi. 

Un giahd nombre Dr pains. Certainement . 

Le pu esi dent. — Je vous ai demandé tout ce qui pouvait 
éclairer la justice. 



a8s 

M. Ladvo«*t. — Le dimanche qui sum l'attentat, j'iîtais 
chez moi 1 déjeuner avec qise4ques amis. Se reçus une 
ordonnance du M. le préfet de police. M. le préfet de police 
me disait qu'il avait quelque chose de très- important a me 
communiquer, et me priait de passer immédiatement chez 
lui. Je m'excusai près de mes amis,, je montai à eheva' , et je 
me rendis à la préfecture . où je trouvai U. le préfet qui feisait 
sa barbe. (Légère hilarité.) Cela a d'abord l'air peu. important. 
Je demandai à AI. ke préfet pourquoi il m'avait lait venir; il 
me répondit que c'était pour «'««gager à déjeuner. Je lui. dis 
que je ne ne ta h pas douté que c'était 11 l'affaire importante 
qu'il m'avait annoncée j j^oulai qu'au reste je ne pouvais ac- 
cepter cette invilalioo , parce que j'avais Quelqu'un a dejeùncï 
chez moi. Nous plaisantâmes quelques ïnstani, et \e me dispo- 
■ sais a m'en aller, lorsque M. le préfet me dit = Pour votu dé- 
dommager de voire course, je vais, si vous voulez , vous faire . 
voir Gérard. 

En ce moment, bien peu de personnes auraient refusé cette 
visite ; j'acceptai. M, le préfet dit à M. Lecrosnier, qui se trou- 
vait la, avec intention , je l'ai du moins pensé plus tard : Tous 
allez accompagner M. Lailvocat, pour lui faire voir Gérard. Je 
descends donc dans les cachots de la Conciergerie , je vois un 
mal h eu rein gisant sur un. fit , la «rte couverte de lïnges. Je 
ne lui voyais qu'un ocH et le bout du ner. A nn seul coup 
d'œil , au regard , je reconnais le malheur nn Fïeschi. Je ne 
dis rien ; je remontai â la préfecture , où je trouvai M. le pré- 
fet de police (pri n'avait pas encore achevé 1 sa fcarbe , ce qui 
dénreotre combien peu de temps s'était écoule. * Ymis avez 
voulu. plaisanter, hr dis-je; ««s ave* vouvu wîr si jo connais- 
sais- facetta!. Eh bien ! je le connais. — En été» vous sér? — 
J «i suis bien sur. _ Comment s appelfe-t-U Î — Flocfci. — 
Si vous eu êtes sur, vous noue tiren d'un grand embarras. » 
Peu de temps après , je fis ma déclaration a M. le precureur 
du roi ou a son substitut , et immédiatement après U confron- 
tât ion eut lieu. 

Dois je entrer dans les détails de cette confrontation? ( On 
grand nombre de pairs. Oui J oui ! 

Le ni i'si rit xi ■. Dites tout ce que vous savez. 

if. LiOvociT. — Je descendis, accompagné de lu a des 
substituts de M. le procureur du roi , dans le cachot de Fies- 
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cki- Je m'avançai TCFS'hii. Il n'y avait qu'une fenêtre. Fïescli' 
{lait tourné du côté de celle feu.} Ire. Je m ' à f a u ta i , et je lui 
dis i «. Monsieur, me lecorrrraissez-vous? * II se tnurna el me 
dit : a Son, monsieur, Je se v»mjs reconnais po»- . Seriez-vous 
dcLodcva. » II était ému, et je vis qu'il m'avait reconnu. Pom- 
me taire cette réponse, Biwehi étendit le bras rmnme s'il me !e 
présentait. JeseMbquc je ne poVrttsl rcpri-rulre mon iuflncn- 
ce suc Kieschu si je ne reprenais le langage que j'avais aulre- 
fo« avec lui Je- lui pris le bras . et d'un ton énergique , je lut 
dis : n Eli bien, moi (e vous reconnais , vous êtes Ficscliî... Eh 
quai! (taus une circonstance comme celfe-ci , vous rdusene;:- 
vous à reconnaître Ladvoeat. « A mou attouchement iljsc trou- 
bla. pJeuta et me reconnut. Le snbstitut de M. le procureur 
dnroi lui dit: «Vem reconnaissez donc monsieur?— Oui, dit- 
il, je le reconnais. — Mais.qnei est votre nom , ajouta le subs- 
titut, dites-le? — Iï Ta dit, rrprit Fieichi. Immédiatement 
après il avoua qu'il était Floschi. Cette scène m'avait nrofimde"- 
ment ému. Ilétattdans une position mtique, et je lui deman- 
dai si je pourrais me représenter. Urne répondît qui; oui|; je vis 
dans son regard que j'avais repris l'influence que j'avais aulic- 
fois sur Ficsctri , et qu'il désirait beaucoup me voir Le leudc- 
niain, je ne lui fis aucune question: je ne lui parlai de rlrn. Je 
lui demandai dus nouvelles de m santé. Trois jours après je ir- 

rendis, el je m'y trouvai avec tous, M. le prêsid-cut, avec M. le 
nunislre de l'intérieur-, M. Se procureur- général , M. le grand 
référendaire, et li, eu T<rtre présen-e, Fic.vM Gl cette réponse, 
que s'il avait quelque chose a dire ce serait à M. Ladv«cal; qac 
c'était 3Ï, Ladvorat, son ancien protecteur, qu'il choisissait 
pour son confesseur pal . tique. Youi eûlcs la bonlé de lui adres- 
ser la question que voici, autant que je me le rappelle : Vous 
prenrz donc l'engagement de dire ce que vous savez? — H ré- 
nondit: Si je parie, ce sera a H. Ladvotat. ~ Mais, avez- vous 
repris, M. le président , autorisez -vous M. Ladvocat à répéter 
tout ce que vous iuî direz? — Kiesclii prit alors uu ton solen- 
nel, el dit qu'il autorisait M. Ladvocat ù répéter tout ce qu'il 
dirait. Là-dessus vous l'engaguàtes à a*oir cwiliancc en mai et 
a me dire toute la vérité. 

Je compris l'importance de la mission que j'avais à remçlû; ; 
je vis combien elleétait pénible et délicate, mais je l'acceptai, 
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et si j'avais pu hésiter un instant , les nombreuses lettres ano- 
nymes qui m'ont lîttî adresséesà cette époque, et qui toutes me 
menaçaient de mort, m'auraient décidé davantage à l'accepter. 

Dès ce moment je continuai mes visites auprès de Fiescltï , 
je restais seul avec lui; j.: prenais des notes informes, et ensuite 
je merendais près de vous, M . lepresident. je vous communiquais 
ces notes , elles étaient rédigées dans le seus que Fieschi leur 
avait donné, eu conservant son langage autant que possible, 
de sorte qu'elles contenaient son propre langage et non le 

Jj voyais donc Fieschi souvent; je me rendis ensuite près 
de vous, M. le président, je retournais a la prison, je lui reli - 
sais une fois, deux fois ; il comprenait parfaitement, approuvait 
et corrigeait, car il est très vrai, comme il vous l'a dit, qu'il n'a 
jamais perdu ni la' raison ni la mémoire. H disait donc, après 
avoir lu et rein ses déclarations : a C'est cela, c'est bien cela que 
j'ai dit ; j'autorise M- Ladvocat communiquera cela au gouver- 
nement, u C'est ainsi que toutes les révélations de Fieschi à peu 
près ont été faites à moi, à l'exception d'une seule dont je dois 
parler à la cour. 

Un jour dans ses révélations, Fiescbï prononça des noms qui 
ne m'étaient pas inconnus ; c'étaient les noms de mes anciens 
camarades, aujourd'hui mes ennemis politiques ; c'étaient mes 
anciens camarades. Je dis alors: Halte -là ! Fieschi, ne m'en 
dites pas davantage, il s'agit ici de mes anciens camarades, ce 
sont aujouru'hoi mes ennemis politiques. Ces hommes m'ont 
fait beaucoup de mal, pour prix de services que je leur ai ren- 
dus; mais je ne veux rien savoir des révélations que vous au- 
riez a faire à leur sujet Vous les ferra à un autre que moi : 
ici mon rote cesse. 

Je me rendis près de vous, M. le président, je vous com- 
muniquai celte observation, et vous l'approuvâtes. Je me ren- 
du cheï M; le mlnisti e de l'intérieur , qui approuva aussi ma 
conduite; et dès ce moment je me suis retiré. M. Thiers fit un 
voyage à cette époque, je l'accompagnai ; et les révélations re- 
latives a ces noms qui m'étaient connus, ont été faites pendant 
mon absence. 

Voilà tout ce que j'ai à dire à la cour. Si M. le président juge 
a propos de m 'adresser quelques questions, je suis prêta ré- 
poudre. 
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craintes à concevoir de la part de quelque? personnes. Vous a- 
t-il indiqué ces personnes? 

M Làyocat.— Celle circonstance me concernant personnel- 
lement, je l'avais omise à dessein. Cela est vrai. 

Le président- — Dans celle circonstance, vous a-t il nommii 

M. Lavocat (après quelque bésilalion). Dois je absolument 
répondre A cette question, M. le président? 

Le h>BÉsinE>T. — Vous devez répondre, sans doute. 

M. Lavocat.— Il m'a nommé Morey. Encore une fois, j'avais 
omis celle circonstance i dessein, parce quelle m'était toul-i- 
fail personnelle. Il >' en a bien d'autres (pie l'ieschi a nom- 

,.Tf. i^îwuAyu,:^:.. 

D. Pouvez-vous les nommer? 

R. Je demanderai a me taire, si je no suis pas absolument 
oblige! de parler ; ils ne sont pas sur le banc des accusés. 
D. Vous n'y êtes pas obligé? 
R Je tairai leurs noms. 

Le fbe5ibem. — Ficscliï, avez-vous quelque chose à dire sur 
ce que vient de déposer M. Lavocat ? 

(Fieschi paraît toi t ému ; il fait signe que non.) 
Le [■nesiBEKT. — Asseyez-vous. 

Fiescbi se relève. — Je n'ai rien a dire, vous le savez. M. La- 
vocat â.tu loucher le fond de mon aiuc, j'ai vu l'intérêt que 
M, Lad vocal me portait, et c'est à lui que je me suis adresse 1 
poux dire ce que je savais, croyant bien l'aire, pour rendre au 
moins ce service à la patrie. .lia vu, M. Lavocat, l'empire qu'il 
avait sur moi. Sa Mjjejté «irait venue et toutes les couronnes, 
queje n'aurais peut être rien dévoilé. Il a fait plus que n'aurait 
pu faire tout te monde, et je suis encore tout ému de m'être 
livré à lui sans réserve ; je lui ai dit i voila tout ce que j'ai fait, 
dites-le au gouvernement. 11 m*a rapporté toutes mes réponses 
écrites, je lésai examinées; j'altirnic aujourd'hui que ce qui 
est imprimé de ces déclarations est la vérité. Je n'y ai rien vu 
ni de plus ni de inoins. M. Lavocat a écrit cela sous nia dicLée 
et j'ai déclaré quec'élait la vérité; j'ai autorisé M. Lavocat à en 
faire part au gouvernement. 

Du reste, quand la cour aura la bonté de m' entendre après 
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les débats, je dirai encore quelque chose en ce qui concerne 
M. I^dvoc^etuonncwmao'éseuse.car rien n'y peut. 

Le fhesident.— Vous avez entendu ia déclaration de 31. Lad- 
vocal , aver-vousi donner quelque» cela ire issc meus de phis que 
ceux qui sont contenus dans sa déclaration? 

FiEiCHi. — J'ai bien quelque chose h dire , mais il ne m'ap- 
partient pas de le dire. On dirait que je suis un flatteur et un 
vantard. Je ne dirai donc rîen , puisque M. Ladvoca t a jugé i 
propos de en nier le si k-nce i cet égard. Puisqu'il est une chose 
qu'il n'a pas cru devoir dire, je ne dois pas la dire non plus. La 
cour toutentierene m'imposerait pas silence comme la présence 
de M. Ladvocat. 

IL Lmvocir, «'avance a la barre. — Ce que rient de «lire 
Fieschi pourrait l'aire croire que j'ai omis antre chose sjoe des 
faits entièrement personnels entre lui et moi ; il a voulu parler 
sans doute des services qu'il ns'a rendus. Sur ce point . je lui 
ai rendu justice. Plusieurs ibis Fieschi m'a averti que je devais 
être assassiné. Il a \c lié sur moi, je lé sais. Si c'est a autre 
chose qu'il a voulu faire allusion, je le prie de répondre. 

Fieschi. — Non , Monsieur. Voussav ex ce que j'ai iaït. mail 
je n'ai fait que mon devoir. 

Vous étiez trop gl and pour que je puisse être au même rang; 
mais comme baume, j'aurais marché avant tous et affronté 
les canons. 

Vous savez, bien que sans moi vous ne seriez pas aujourd'hui; 
je ne me vante pas des affaires que j'ai faites. 

M. LiDvocAf. — Je croyais avoir indiqué d'une manière 
assez claire qu'il est vrai que je 6uis plutôt l'obligé que le bien- 
faiteur de Fieschi 41 m'a rendu de grands services ; non seule- 
ment il a veillé lui-même à ma sûreté , mais encore il a averti 
mon domesliqtuj. Il m'a cité des noms que je vous prie de ne 
pas me faire répéter, il m'a enfin rendu de grands services 
comme liculenant-ootonel de la garde nationale dans des mis- 
sions où il s'est conduit avec intelligence, dévoûment et intré- 
pidité. 11 était toujours 11 

Le phesidMit. — Vous avez déclaré que vous connaissiez 
tous les accusés , «cepié Boireau ; avez-vous queltpie chose à 
dire sur eus? 

M. LsnvocsT. — Je connaissais Murer pour «voir fait partie 
de la i «■ légion , dans la compagnie des voltigeurs du 4* ba- 
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laillon , de plus , comme sellier et bourrelier; il ;i même tra- 
vailla pot* MOT- Je le eonnaissai, antérieurement, car il est 
décoré de juillet , cl j'ai élé membre de la commission des ré- 
compenses du là-arrondissement. 

Quant à M. l'epin , jamais je ne lui ai adresse! la parole. 
Quant ïl vint dans le faubourg Siint-Marceaii , il m« fut dési- 
gaé comme ayant figure dan* les troubles du fjnbourg Saint- 
Avitoine, an juin i83a. Je connaissais aussi Bejcher pour l'a- 
voir vu avec Mni-fv , «t comme ëlanl , ainsi ijue Pépin , habi- 
tant du faubourg Saint- AI arceau. 

1* rues! n eut. — La franchise et la loyauté" avec lesquelles 
vous vous êtes exprime' doivent donner à la ccinr pleine cou ■ 
fiance dans la véracité de votre déclaration: mais comme pré- 
Btdent , il est de mon devoir de dire 1 la cour que les faits rap- 
portés par vous sont de la plus grande exactitude. Vous n'avez 
rien fait dans cette circonstance que je ne vous aie dicté et en 
quelque sorte recommandé, puisque vous étiez le seul qui , a 
raison de -votre ancienne influence , pouvici faire parler Fies- 
Cfai. Vous avez servi la justice, la cour en est pîeir.e de recon- 
•naissance. 

J'ajouterai que telle était l'indignation générale, qu'il n'est 
pas un individu eu France qui, ayant connu Fiescln de près 
ou de loin, ne se toit bâté de me faire connaître, et (jui ne m'ait 
dit ou écrit pour savoir si je voulais l'appeler et le mettre eu 
rapport avec Fieschi. La raison d'un tel empressement est fa- 
cile a comprendre. Lorsque la justice informe sur un pareil 
atteolat, il imporle de faire jaillir de loutcs parts la vérité, 
non seulement pour découvrir les vrais coupables, mais encore 
pour empêcher que les soupçons ne planent sur ceui qui sont 
iuuoceris, et l'ou sait qu'en pareilles circonstances les soupçons 
M propagent akémeut. 

M, (.iDvociT. — Je vous remercie , M. le président, des pa- 
roles bien veillautes que vous venez de m 'adresser ; mais je ne 
sache pas que ma conduite ait besoin de jusliticalion. 

Le rwjHiiWii — Je "c vous adresse pas ces paroles comme 
justification, mais comme un témoignage d'estime personnelle 
Ot déconsidération de ia cour j c'est le sentiment général que 
j'ai exprimé. 

Fieschi. — Que je dise seulement deux mots. M. Ladvoot 
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était le seul homme qui pût s'approcher de moi dans l'espoir 
que je lui dirais mon affaire. Vous savez que M. Thiers, que 
M. Bartlie, tout le conseil des ministres, S. M. elle-même 
m'aurait interrogé, que je ne l'aurais pas fait. Un souvenir de 
mon bienfaiteur a vaincu ma résolution. C'est un défaut peut- 
être: j'ai été attaché à M. Ladvocat sans réserve; voyant sa 
main ouverte lorsque j'étais 'seul avec lui, et qu'il l'a placée 
dans la mienne, je n'ai plus eu de secret. Il me faut un maître 
à moi, un maître, n'importe lequel... 

Je vous ai déjà demandé de l'indulgence pour mon langage; 
je ne peux pas en arranger les formes ; j'ai ici on double tra- 
vail, de penser italien et de parler français. Personne autre que 
M. Ladvocat n'aurait eu d'empire sur moi... voilà ce que je 
voulais expliquer à peu pris, Vous savez mieux ce que je veux 
dire que je ne sais ce que je dis. 

M. Bulos (Antoine), âgé de 5? ans, propriétaire à Paris, rue 
de l'Abbaye. J'ai connu Fieschi il y a quelques années; je l'ai 
trouvé dans une position pénible. Il m'expliqua que, poursuivi 
sous la restauration, il avait espéré Être aujourd'hui plus-heu- 
reux, et qu'il n'en était rien; qu'on lui faisait monter la garde 
à la porte de la prison dans laquelle il avait été détenu; je lui 
ai procuré de l'emploi; il me remercia de l'amélioration sur- 
venue dans sa position. Je l'avais vu monter la garde comme 
un sous-officicr de vétérans; il me dit qu'il remplirait plus vo- 
lontiers le métier de tisseur de draps qu'il avait appris en pri- 
son, et qu'il pourrait nourrir sa femme. Je lui fis donc avoir 
une place; a son retour à Paris, il vint me voir et me remercier, 
et me tint le propos rapporté dans l'acte d'accusation. Je n'ai 
pas pris ces paroles en mauvaise part , mais purement et sim- 
plement comme un témoignage de reconnaissance pour la 
protection que je lui avais accordée. Depuis , je le revis chez 
moi une ou deux fois; je le rencontrais quelquefois dans la 
vue. Quand le crime est arrivé, il y avait deux ans et demi que 
je ne l'avais aperçu. 

Le président. — Quel est le propos qu'il vous a tenu? 

M. Biuos. — II m'a dit : « Vous avez désormais un sabre 
et un fusil à votre disposition. » J'ai compris qu'il m'offrait 
de me défendre au besoin par la force des ar-nies, mais ouver- 
tement, et non par un assassinat. 

Le pbésideht. — Levez-vous, Fieschi. 
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M. Bulos.— Je ! e reconnais. 

FiBseni. — Je n'ai rien à dire que de remercier M Dulo; 

M""B,,ri,e (Jeanne-Amiiitbe ChaHier, f L -mme Barre) Ticée 

de 55 ans, marchinde,epicière, rue de l'Oursine Je éon 

nais Fi= a ehi ; il u> a aucun fait particulier i ma connaissance • 
pendant qui logeait chez moi, je l'avais insent sur mon li ¥le 
Sous le nom du petit républicain. 

^ M.M 1 nTi.-.(dnNord).— Il sc f a i iai , d onc remarquer pai 
Mue Baiyiie. —Un peu. 

M Le-ma,,, (Nicolas), V de .rcte-si* an, , ««-officier 
sédentaire. - J ai connu Fïeschi dans La 4' comp.v-ni,; ,| e soui _ 
officiers sédentaires ; nous avons couché pendant six mois dans 
la même chambre; j'ai tu un poignard à Fie**,'. Il s'est 
vante d ayoir reçu i sa uble un général dont je ne sais cas I ■ 
nom. f •- 

Le l'nESiDEiVT. — Ses discours et ses conversations vous fai- 
llis connaître quelque chose de ses opinions? 

J'ai ru qu'il était napoléooistc; il parlait s. 



— .. „,„,t iij^icouisic; M panait sou- 

"poche ' ' 11 "° d ° rfpowq»!! <Uo< 

Fissent. — mit, , u= f<ui , n , po!= - opi „ jek du 

B. (M , monsieur; MM | e col,,,,, Franceschetti , Il est 
venu « M> souvent. Quant aux. j„„,„, UI estait , 
que ou jetai, employé au journal d , „ L , M „ A |Wo f„ 

n <M p. en Dinar du , , . il <,,» * loppo.ilion- 

roa.s je ne parla, pa, de république, je regrettai Na,„lén„ t , lc 
regrette encore. 

M M ,,,,» (Claude), e.-,.lot de eb.mbr. de M. Avocat , 
ac uellemeu, courrier de la m,,,,, demeurant au, Gob e,i„, 

1 I mmi venu a la ni .ii-un Km. il illnvn l.'i 

circensianees.IladiiàM. Lailvocat que plusieurs ner on 
lui eu voulaient eherebaien. à l'assassiner. M. Ladvocat ^nè 
faisan pas beaucoup daltenlion i ee|a. Un jour il « di, ,„ 
nom, de Iroll ou quatre personnes , je les ai oublie,. Ficschi 



avait obtenu une pension comme condamné politique ; elle lui 
(ut retirée. Fiesehi vint me trouver et me fit voir un médail- 
lon à l'effigie d'Henri V , et nie dit que sa femme lui avait làlt 
connaître la personne qui lui avait remis cela , et que ça pour- 
rait lui Servir pour avoir plus tard de l'argent. Il parlait fort 
mal du gouvernement, et dit que s'il y avait une insurrection, 
iï serait le premier à se mettre à la tête d'une bande, à piller, à 
assassiner tout, et qu'il lut ferait un mauvais parti. 
■ jj. A-t-il parlé du roi? 
R. Oui , il a dit que c'était le roi qui faisait tout le mal. 
M. Martin ( du Nord ). — Fiesclu vousa nomme' quatre per- 
sonnes qui pouvaient attenter a la vie de M. Ladvocat. Dans 
l'instruction vous en avez nomme" deui , dont l'une est l'accusé 
Mbreyf 

M. Miwnir. — Oui, monsieur. 

Ee »BSsn>KHT. — Fïeschi, qu'avez-vous à répondre? 

Fiescbi. — C'est encore un Irait de la malheureuse femme 
avec qui je Vivais intimement. J'ai nommé dans l'instruction 
l'homme qui lui avait remis la médaillej un jour, je n'avais 
pas le sou, j'ai passé la médaille comnieune pièce de cinq sous; . 
mais je ne ne suis jamais été carliste. Si mon premier service 
militaire eût élti sons Charles X, je lui eusse prêté serment : 
je ferais aus;i folâtre de de Cbarlcs X que je suis idoliUic de 
Napoléon. Mais , moi , vouloir assassiner le roi pour de l'ar- 
gent, jamais! Je regarde l'argent comme de la poussière; 
l'argent mal acquis n'est rien pour moi. Jamais je n'ai parlé d'une 
chose comme ça , ou peut-être que j etais soûl dans ce mo- 
ment-là... Cependant on ne trouvera pasen France un homme,, 
à ma connaissance, qui dira que j'aie été pris une seule foi- de 
vin. Je n'ai pas antre chose à dire, vous porterez tel jugement 

M° Dctort. — Je demanderai au témoin à quelle époque 
Ficsclii lui anv;u> cumniuniqué celle confidence sur More y. 

M. Martis. — Je serais fort embarrassé de le dire. C'est à 
peu près en juin ou juillet i833, peut-être en i854- 

M° DrroKT. — Vous a-t-H dit le uiolif de sa haine contre 
H. Ladvocat? 

M. MiRTnr. — Non, monsieur. 

M 0 DrroxT. — Comment Fiesehi , homme si dévoué à M. 
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Ladvocat, qu'il regarde comme 
un asile, recevoir 1'Iio-îpif.iiiiO 



isscai. — M. La.iïocaln 
j chez lui, me sentant ci 



ire, a-t-il pu accepter 
mplètc de Moicy, dont 



retiré sa protection; j : avaii besoin d'il 
sauce de Morey. Morey, 
est venucliez moi en i834. S'il était n 
encore la clefdelachambre, ni 
Depuis 1808 je me rappelle le 



'. M. Cauncs m'avait aussi 



, je fis la 
, voyageai! partout, 



ilgré qu'ily aitpln,ii 
:hoses les plus mît 
Morey en [834, M 



1>Ih. Un jour il me montra la maison que M. Ladvocat Taisait 
bàtw, et me dit : Voyez- vous cette maison, elle est bâtie par 
les ministres, avec l'argent qu'ils ont donné à M. Ladvocat 
pour les avoir sauves : mais gare à ce M Ladvocat , s'il tombe 
jamais au bout de mon canon. La première fois que j'allai chez 
M. lUdvoot, détail dans sou lit; il me dit en levant la jambe, 
je u'auiai rien à craindre lanl que... Jen'aclièverji pas, en pi J- 
iCticedeU.noble cour: mais elle comprendra ce que je veui 
dire. Voilà comment j'ai connu Morey, je n'ai plus rien & dire. 

M B Thilippc Dum.'-Jc demande la permission d'insister 
sur l'observation de mon confrère. Il paraît que dans ce proci's 
nous serons condamnes à dîjculcc la générosité des senlimcns 
de Ficsclii, mai.- je doii reproduire la question à laquelle il u'a, 
pas répondu. Il a parle de sa reconnaissance pour M, Ladvocat 



et de s. 



■ lia, EL 



On lui de. 



dent grands amis au inonde, Pépin et Morty. Comment 1 con- 
cilier ce grand dovoûmentpnurM. Ladvocat avec Ici frelations 
intimes et amicales qo'il a couIlduiî d'avoir avec Morey" 

FiESCKr. — Moi j'ai peul-elrc un défaut : une personne à la- 

■ , ... ...... £ . 
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quelle je ne suis pasaltacbée ne m'intéresse pas plus que cela. 
Je dis : Va-t'en au diable. Mais quand je m'attache à une per- 
sonne, je suis sensible 1 tout ce qui la regarde; voila pourquoi 
j'ai averti M. Ladvocat. Si j'y étais retourné, i! aurait dit: Com- 
ment, tu m'as trompé I Et pourtant vous avez les pièces qui 
prouvent que j'ai été condamné pour f affaire de Mural. Quant 
à Morey je ne nie pas qu'il est généreux; je lu: rends justice , 
je lui ai des obligations; mais je voyais M. Ladvocat me prodi- 
guer tous les soins possibles; jesavais qu'il n'aimait pas à dé- 
gainer, et qu'il disait : Quand on veut rendre service , il faut 
tirer Fériée et jeter le fourreau au diable. 

Le pb&IDent. — Vous n'avez pas entièrement compris la 
question. La voici : Le défenseur de Pépin vous dit que vous 
avez signalé à M. Ladvoct, cl i Martin, son domestique, Mo- 
rey comme un ennemi personnel de M. Ladvocat, comme un 
homme qui était capable d'attenter à ses jours. Cependant de- 
puis vous avez été lié avec Morey, vous avez accepté de lui un 
asile, et vous auriez dù naturellement observer que vous ne 
pouviez concilier cette amitié pour Morey avec votre dévoû- 
ment pour M. Ladvocat. 

Fussent. — Songez que j'étais alors poursuivi , je ne savais 
où reposer ma tête : je crois que j'aurais été me jeter dans la 
fosse de l'ours Martin du Jardin des Plantes, à plus forte rai- 
son j'ai pu aller chez Morey. 

M 0 Philippe Ditii».— Ceci prouve l'habileté de Fîesdit et 
sa présence d'esprit. A la manière dont M. le président l'inter- 
rogeait, il lui était difficile de ne pas faire une réponse catégo- 
rique; mais avec cet admirable tact dont il a donné tant de 
preuves aux débals, il a répondu: Loin de refuser un asile 
chez Morey , j'aurais été chercher un asile dans la tanière de 
l'ours du Jardin des Plantes. Telle n'est pas la question : je 
lui fais seulement remarquer L'incompatibilité (11- sa conduite 
avec la générosité de senliroens qu'il affecte. 

M* PiRQtm. — La cour a pu remarquer avec quel soin les 
défenseurs de Ficschi se sont abstenus de prendre la parole 
dans l'eiamen des charges qui pouvaient tendre à aggraver le 
sort de ses ca- accuses. C'est un devoir qui leur est imposé 
par de hautes considérations , et auquel nous ne manquerons 
jamais. Notre ministère est un ministère de protection et de 
défense, ce n'est pas un ministère d'accusation. 
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L'observation que je vais soumettre .'i la cour n'a donc pas 
pour but de (aire que la position, soit de Pépin, soit du Morey, 
cd soit aggravée. 

Je crois qu'il importe Je bien distinguer les époque;. Je 
prierai M. le président de demander .à FL'schi, d'abord à 
quelle époque précise Fieschi aurait entendu de la bouche de 
Morey un propos fâcheux pour la personne de M. Ladvocat. 
Je le prierai ensuite de lui demander si c'est une inimitié per- 
sonnelle que Fiesclii avait remarquée en Morey contre M. 
Ladvocat, ou si c'était au contraire une inimitié politique, une 
haine de parti. 

Fiescw, — Vous me mettez à même de répondre; i_ela n'a 
pas été dit dit fois, ni dent fois, ni trois fois, mais une seule 
fois. Morey me dit ce que je viens de répéter touta l'heure: 
■ Vous voyez bien que M. Ladvocat lait bâtir une maison avec 
l'argent îles ministres. » Je savais bien moi que M. Ladvocat 
ne faisait point bâtir avec l'argent du gouvernement. Il venait 
d'être l'héritier de son beau-père: un homme qui a un éta- 
blissement et des propriétés est à même de faire bâtir. Morey 
me dit: Hé bien ! je lui en garde une, qu'il ne se trouve pas 
au bout de mon fusil. » Morey m'a dit cela une (oilj il ne ma 
fa pas répété depuis. Je suis allé chez lui dem ou trois fois. IL 
est venu chez moi, et ne m'a plus parlé de M. Ladvocat. 

Le rnÉstDEWT. — Le témoin peut se retirer. Que l'on lasse 
entrer le témoin Schsvartz. (Mouvement très vif de curiosité.) 

M. Schwortz est introduit, coiffé d'un bonnet noir, et parais- 
sant tics souffrant; it ne peut se faire entendre que par l'en- 
tremise de M. de La Chanvinière , greilic,-. Appelé en vertu 

claré être Agé de 5{ ans, concierge des Archives du royaume. 

M. de i\ CiiàuviniÈbb. — Le témoin dit qu'il ne peut pas 
ôter son bonnet sans s'ciposer à une incomrao lîlé. 

Le rnÉsrDEirT. — Il peut le garJer, (An témoin.) Con- 
naissiez-vous les accusés, ou l'un d'eus, avant l'attentat du 
a8 juillet? 

M. Schwaeitv. — Je connais Morey depuis à peu ^ris dix- 
sept à dix-huit ans, 
D. Sous quels rapports ? 

ït. Nous étions voisins de quartier. Comme je ti,e souvent 
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au pris et que je vais à la chasse., je me suis rencontre" avec 
lui. 

D. Y a-t-il eu une époque où vos liaisons sont devenues plus 
intimes avec lui? 

R. Pas autrement que cela. 

D, A quelle époque étiez-vous lie 1 particulièrement avec 
Horey ? 

R. Avant d'être concierge aux Archives. 
D. Voyiez-vous souvent Morey dans le temps où s'est com- 
mis l'attentat du a8 juillet? 
R, Non , monsieur; rarement. 

D. L'uvez-vous vu beaucoup depuis la révolution de Juillet? 
R. Souvent. 

D. N avez-voHs pas fait partie avec lui de sociétés polï- 
R. Non , monsieur, jamais. 

D Avcz-vous eu avec lui des relations telles qu'il ait eu as- 
sez de confiance en tous pour vous parler d'affaires secrètes? 

R. jamais. 

D II u a jamais fait aucun dépôt chez vous? 
R. Non . monsieur. 

D. Puisque vous étiez tireur comme !tri , vous avez pu faire 
a<-ec {ni des arrangemens d'armes, et fondre des balles de ca- 
libre ayant pour objet de tirer aus pris? 

R. Non. 

D. N'avez- vous pas chez vous plusieurs moules à balles ? 
R. Non , monsieur. 

D. Vous n'eu avez pas à présent, mais en avez-vous eu aupa- 
ravant 7 

R. Oui , ava ut d'être aux Archives. N'ayant plus de fusil , je 
n'ai plus besoin d'un inojile i battes. 
D. Depuis combien de .temps? 
R. Depuis iS3o. 

D. Arez-vous des livres chee vous ? 

R. Oui , monsieur. 

J). Quels Iivres7 

R. Différons ouvrages. 

D. N'avez-vous pas chez vous trois volumes intitulés: La 
Police dévoilée, et .un volume intitulé: Ve la Femme, par 
Vircy? 
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R. Je n'en ai aucune con naissance. 

D. Ainsi, Morey ne vous a jamais confit! ces livres* 

R. Non , monsieur. 

D. N'av'ez-vous pas reçu des livres de Morey ? 
R. Non, monsieur. 

Fiescni. — J'ai a dire que Morey n emprunté un moule à 
balles. Les balles étaient plus furies que le calibre , de manière 
a se changer en lingots avant d'arriver au fond des fusils. 
Quant aux livres , comme ils n'ont pas é!é mis dans la malle , 
j'ai dft croire que Morcy les avait retenus , et mis en dépût 

Lb pbïsu)b.it. — Le témoin peut se retirer ; il est libre. 

Mad. Mou en et (Anne Guichard), femme Mouchet, âgée de 
quarante-quatre, ans, propriétaire, rue Saint-Violor, n° 35, 
dépose en ces termes : 

• On m'a citée dans l'acte d'accusation comme prenant la 
qualité de femme Morey. Je n'ai jamais cherché à me faire 
passer pour la femme de Morey; mais je n'ai pu empêcher 
ceux qui avaient envie do jaser de dire ce qu'ils ont voulu. Je 
ne connais rien qui puisse se rapporter à l'attentat . j'ai déjà 
paru devant les juges pour répondre à ce qui m'a été demandé; . 

D. Quels étaient les rapports de Pépin avec Morey ï 
R. Ils se disaient bonjour, bonsoir. 
D. Quels étaient les rapports de Fiestihi avec Morey? 
R. Fieschi venait plus souvent. Il est venu lui demander 
l'hospitalité peill-êtrc pendant deux mots ou deux mois et 
demi. Apres être sorti de Ait Morey, Fieschi est revenu cinq, 
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dit. Morey est rentré un peu avant deux heures ; car les jeunes 
gens ont l'habitude de manger à deux heures, ils n'avaient pas 
encore mangé, et quand Morey est rentré ils avaient leur pain à 
la main. 
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D. Savez-vous ce que Morey avait fait la veille, Ig 2j au 
soir 7 

R. Il est rentré vers liuït heures, pcM Je minutes âpre* que 
les chaudtlles avaient é\ê allumées. 

D. Avcz-vous su que Moiey avait Tait transporter chei Lau- 
rent une malle appartenant à Fieschi î 

R. Il ne m'tn a pas informée. Je ne savais rien du tout rela- 
tivement à la malle,- c'est le commissaire de police qui m'a ap- 
pris tout. 

D. Savez-vous ce qu'a fait Morey dans la matinée du aq juil- 
let 

R. More y est allé lire son journal, car il m'a dît en sortant: 
si on vient me demander, on me trourera au cabinet litté- 
raire. 

D. Faisait-il nuit quand il est rentré le au soir? 

R. Non, monsieur; mais on avait été obligé d'allumer les 
chandelles, parce qu'on ne voit pas clair dans la boutique quand 
les volets sont fermés ; même à sept heures on ne voyait pas 
clair, il n'était pas plus de huit heures un quart 

D. Etait-il mouillé? 

R. Oui ; il n'avait pas de parapluie. 

D. Un carnet appartenant à Fieschi a été jeté dans les la- 
trines de votre maison ; pouîez-veus dire qui l'y avait ]elé ? 
R. Je n'en sais rien. 

D. Avez-vous vu venir chea vous Mina Lassa ve ? 

R. Je ne l'ai vue venir qu'une seule fois, le mercredi 3o. Elle 
a demandé M. Morey, qui n'y élait pas. 

M. Martin (du Nord). — Vonsavcz dit que les relations de 
Pépin et de Morey étaient peu fréquentes ? 

R.Oui, monsieur. 

D. Est-ce que Prnin n'a pas diné quelquefois chez Morey ï 

R. Je croîs que c'est une fois ou deus, pas plus. 

M. Martih (du Nord). — Apres le départ de Fieschi de la 
maison de Morey, leurs relations ont-elles continué? 

R. Il est venu cinq ou six fois à ma connaissance. 

D. Pendant que Fieschi a demeuré chez Morey, quelle était 
son onupalion la plus habituelle ? 

R. line faisait rien du tout. 

D. Na-t-ilpas montré des dessins ou un plan de machme? 
R. Non, monsieur, je vous jure que c'est faux. 
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M. Martin (a\a Nord.) — Voici, relativement aux rapports 
de Morey avec Fiescki, cl- que vous disiez dans votre déclaration 
écrite ! 

■ Depuis ce temps il n'a plus couche' i la maison, mais il n'a 
pas ces,é Je Venir manger chez Morey. .. 

Et, dans le l'ait, Fic-clii déclare qu'il est allé souvent dira 
Toua. 

Mail. Movchet. — Lorsque Fieschi venait au moment <lc 
se mettre à table , on lui offrait un morceau qu'il acceptai! ; ça 
ne s'appelle pas avoir des relations ensemble. 

M. M.ihtcx (du Nord). — Cominent pouvri vous précisé- 
ment vous rappeler que c'est le a; juillet que Morey e>t rentre* 
à huit heures du soir ? 

Mad. Moucqet. — Il y avait eu le malin un service pour les 
■victimes de Juillet. M. M orey avait mis ton lintiil noir; quand 
il est rentre*, le soir, son habit était tout mouillé , j'ai été obli- 
gée de l'étendre pour le faire sécher. 

M. Habits (du Nord). — Je demanderai à Morey s'il est 
sorti le mS juillet dans fa matinée. 

Mobhy. — Oui , je suis allé à la Maison-Blanche. 

M. Marti s (du Nord). — Vous avez dit le contraire dans 
votre interrogatoire. 

MoatT. — Je ne me le suis pas rappelé d'abord, mais jo puis 
faire cnlendre des témoins , et entre autres M. Fontaine , qui 
prouveront que je suis allé a la Maison-Blanche. 

M. Miuttn (du Nord). — Pourquoi Morey ddnia-t il qu'il eût 
fait parti de la société des Droits de l'homme ? 

Mohey. — Je ne me rappelle pas cela. 

M. MiRir> (du Nord). — Voici des «traits de deux interro- 
gatoire* de Morey : 

i° « D. Vous avez dit que vous n'étiez pas de la société des 
Droits de l'homme. On a trouvé chez vous l'ciposé des prin- 
cipes de cette société, distribué par elle à ses membres, le 
journal le Populaire, an écrit du sïcnr Marrast, et un compte- 
rendu du procès d'avril, publié de concert aveu les accusés 7 

* R. Eïl-ce que le premier individu ne peut pas avoir chez 
lui dcsclioses comme cela? Si j'avais été de la société, j'en au- 
rais eu bien davsnlage. On en a trouvé très peu, et je ne sais 
comment cela »'e : t introduit chez moi. On a dit aussi que 
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j'étais abonné au Réformateur; je ne l'ai jamais eu i la 

a" « D. Vous avez dit que vous n'aviez jamais fait partie de 
la société des Droits de l'homme 7 

ii R. Je l'aï dit , et on ne me prouvera pas que j'en aïe fait 

« D. Cependant votre nom ligure sur les contrôles de la 
section Roiniuc, du ia' .irrodissementî 

« R. On peut avoir mis mon nom , maïs ce n'est pas de mon 
aveu. 

«Vous êtes porté sur les contrôles, avec l'indication de 
votre profession. Dans la même section figurent votre ami Rol- 
land elPepin, sous-cliei'de la section 7 

R. Je nie avoir fait partie de la Société; jamais on ne m'y 

A deux reprises différentes , Morey a déclaré n'avoir pas fait 
partie de la société des Droits de l'Homme, A l'audience d'hier 
il l'a avoué. Pourquoi le déniait-il d'abord ? 

Morey. — Je n'avais aucun intérêt à avouer ou i nier que 
je faisais partie de la Société des Droits de l'Homme. 

M. MiaiiN {du Hard) , a Morey. — Avouez-vous que vous 
ayez conseillé à Fieschi d'acheler le portrait du duc de Bor- 
deaux et des journaux de certaine couleur ! 

Mon Eï, — Je n'ai jamais donné aucun conseil 1 Fieschi. 

M. MiRTin { du Mord). — N'est-ce pas dans le but indiqué 
par Fii-H'lii ,ct révélé dans un de vos interrogatoires, que vous 
lui auriez donné ce conseil ? 

Dès le il août, dans votre interrogatoire, vous avrz cherché 
a faire croire que le parti républicain était étranger à celte 
affaire. Ficschi avait déclaré qu'effectivement vous lui aviez 
donné des conseils qui se rapportaient à ce fait. Quavez-vous à 
répondre ? 

MonEï.-S; j'ai dit qu'aucun républicain n'était compromis 
dans celte affaire, je ne sais pas très bien pourquoi je l'ai dit. 
Je neréuondjpasde tout le monde. Quant à moi, je suis par- 
£ulemeul étranger à tout cela. 

M» DtrosT.— Le' témoin sait-il s'il y a eu une compensation 
quelconque cuire les fournilurcs faites par Morey à Pépin , et 
les fournitures de ce dernier à Morey? 

Li femme Moucuct,;— M. Morey avait fourni à Pépin un 
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caparaçon de 20 à 26 francs , pour lequel il était convenu de 
prendre du sucre et de la chandelle. Il y avait dctir mois que 
le caparaçon était fourni. Un soir que Fiesehi était chez nouSj 
je dis au petit garçon qu'il fallait ne pas oublier d'aller cher- 
cher ce sucre et cette chandelle. Le lendemain , Fieschi ; alla 
lui-même , el m'apporta quatorze a quinze livres de soere. Je 
ne l'en avais pas chargé. Je me proposais d'aller moi-même 
prendre les chandelles. 

M" Dl'post. — Le 28 juillet , à quelle heure Morey a-l-il 
cWî jusqu'à quelle heure était-il à table? quelle était la 
portion de Morey ce jour-là ! 

Mad. Mouchet. — Il a diné avec M. Gibon , professeur de 
philosophie au collège de Htnri IV. Nous sommes restés à 
table jusqu'à neuf heures du soir. M. Morey n'avait rien d'ex- 
traordinaire. Il a mangé comme nous. 

M" Dbpoitt. — Je prie M. le président de demander à Morey 
de recueillir ses souvenirs sur ce fait qu'il a nié dans l'interro- 
gatoire; de savoirs!, le 5g juillet, lorsque la fille Kitr» est venue 
chez lui , il n'a pa-i été brûlée papiers chez lui et par lui ? 

Morev. — Je me suis rappelé hier soir que ce jour-là j'avais 
brûlé des papiers appartenant a Vieschi , sur Ictqnels étaient 
indiquées des sommes qu'il aurait touchées de la commission des 
récompenses nationales. J'avais nié ce fait, mais je me le suis 
rappelé ensuite. 

IVI'Duoïht. — Ce sont les papiers avec lesquels Fieschi 
_ J va it obtenu des récompenses nationales. Je prierai M. le juré' 
si Jeu t de demander à Madame Mouchet si ces papiers ont été 
brûlés après l'arrivée de la iille Nina. 

Mad. Mouchet. — Oui, monsieur; je ne «avais pas quels 
«laieut ces papiers; j'ai demandé le vendredi à Morey quels 
étaient les papiers qui avaient dtcbiùlés. Jl m'a dit ; Ce sont 
les papiers de Fiescbï. — Pourquoi les avez vous biillés 7 — 
C'est parce que je devais les brûler. 11 les a brûles avec la fille 

M e Dui'gvt. — Je prie Madame Mouchet de dite si dans la 
.maison, qu'elle habite il n'as! pas facile s'introduire daus la 

Le témoin répond affirmativement, et M r Dupont donue à 
la cour la topographie des lieux. 

Mo Duronr. — La fdle Mina a prétendu que Morey était 
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Tenu chez elle prendre les livres et le carnet de Fieschi. Je de- 
mande au témoin de préciser ce qu'a fait Morty ce jour-là de- 
puis neuf heures du matin jusqu'à neuf heures du soir, où il a . 
trouvé chez lui le commissaire de police. 

Mad. Moucuet. — Il n'a pas quitté sa nièce ; il a fait avec 
elle des courses pour les affaires de son papa . 

Lb phÈsidejit. — Est-il à votre connaissance que Morey soit 
sorti dans la soirée du 37 ? 

R. Non, monsieur. 

Martin (du Nord.) — Je demanderai comment il se fait qu'il 
se rappelle aujourd'hui qu'il a brûlé les papiers de Fieschi, 
tandis que, interrogé sur ce point, il l'a qualifié de mensonge , 
Morey ne dit pas avoir oublié le fail, il l'a déclaré faux. 

Moue y. — Je ne me suis pas souvenu de ce fait moment 
où j'ai été interrogé. Cela se concevra facile ment j'avais perdu 
la mémoire. 

M* Duroirr. — Entre nier un fait et ne pas se le rappeler,, il 
n'j a qu'une petite dilférence. Quand on ne se rappelle pas une 
chose ou la qualifie de mensonger. Se borner à dire qu'on ne î« 
souvient pas est plus honnête. 

M. Martin (du NordJ. — Toujours est-il fort extraordinaire 
qu'après six mois Morey se rappelle parfaitement un fait qu'il 
a d'abord considéré comme un mensonge. 

M° Dupont. — C'est moi qui lui ai en quelque sorte rendu 
la mémoire. J'ai vu plusieurs fois Morey sans en obtenir de ré- 
ponse. Il m'a fallu lui répéter plusieurs fois les faits pour les 
lui rappeler. La cour se rappellera que Morey était resté 
soixante -quinze jours sans prendre de nourriture. La faiblesse 
de l'eslomacavait eu une influence terrible surle cerveau. Quand 
un accusé se trouve dans une pareille position; i! y a une es- 
pèce d'inhumanité à lui opposer ses dénégations. 

M. Martin» — Il n'y a nullement de l'inhumanité à mettre 
l'accusé en présence de ses précédentes déclarations. Ce fait, 
Morey l'a qualifié de mensonge six jours après l'attentat, c'est- 
à-dire long-temps avant la maladie de Morey. 

Me Dl'pont. — Morey a bien fait de nier d'abord des faits 
indifférens, et qui aujourd'hui serviront à sa décharge. Il n'a 
pas à rendre compte de ses dénégations. Il a cru de son inté- 
rêt de le faire; aujourd'hui il dit la vérité, il n'invente pas', ce 
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qu'il dit e*t confirmé parla fil e Nina. E=t-ce la t4rM, oui où 

M. Mabtni (du Nord). — Il nous importait de savoir si dans 
son tolérât ou non H ircy en avait imposé. 

M e Dctom . — Jamais on no l'a vu en coi) Ira lictiou avec 

M, Maiitis (du Nord). —Il y a élé constamment. 
M. Renaudin, fabricant de cannes, neveu de M'jrey, est in- 
troduit en qualité de témoin, 
Reh.ujdin dépose en ces tenues : 

Dans le courant de février i855, j'étais allé un malin voir 
M. Morcy. Il me demanda si je ne pourrais pas lui trouver de 
l'outrage pour un homme auquel il s'inlércsiail. Quelques 
jouis après cet entretien , je fus chez M. Lcsagc, fabricant de 

promit de s'occuper de ma demande; quelque* jours plus tard, 
Ficsclii vint me voir pour me remercier. Lorsqu'il fui entré 
chez M Lesage, je lui donnais un asile pendant quelque temps. 
Je lui offris une petite chambre, Fieschi c'est pas même venu 
coucher continuellement chez mot. Ma femme l'avait prise en 
grippe- 

Elle me disait souvent: Cet homme me fait peur; il a mau- 

egard. Au bout de quelques jours, il s'en alla; j,: l'ai revu uoe 
fois chez H. Lcsage. Je demandai i ce dernier des nouvelles 
de Fieschi. Il me répondit qu'il travaillait, niais qu'il pourrait 
travailler davantage, cl que si l'ouvrage prenait, il serait forcé 
d'en prendre un autre. Fieschi était occupé dons ecl atelier i 
foncer. Quelques jours plus lard, il sortit de chez Lesage; je 
ne pourr ais donner aucune date. Voilà ce qui s'est passé i l'oc- 
sion de Fieschi. 

J'ai un incident dont je dois faire part a la cour. J'ai eu â 
me plaindre de FicschuTjn jour que je sortais avec ma femme, 
je vis une demoiselle que j'ai su depuis être Nina Lassa re. 
J'appris que, pendant notre absence, il est resté dans sa cham- 
bre avec cette femme. J'avais prêté ud petit logement a Fiesi' 
chi, mais Don pas pour en faire cet usage. Depuis Ci moment- 
là, je lui fis mauvaise mine. Dans la semaine il partit. 

Le pmsmdest. — Sous quel nom était-il placé chet M. Le-v ' 
sage? ■ K 
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R. Sous le nom de Bescher que je croyais d'abord être Bé- 
chet. A vrai dire , je savais a peine son nom ; on me l'avait 
nommé une fois pour me le recommander. Depuis qu'il était 
placé, je ne crois pas l'avoir entendu nommer. 

D. Avez-vous vu , pendant que Fieschi logeait , un modèle 
en bois d'une machineî 

H. Oui , sans savoir à quoi elle était destinée. C'est après 
mon interrogatoire que la portière me l'a dit. Fieschi est un 
homme assez bizarre , qui se met sur le dos des gens , qui se 
rend important, Fieschi a dit ces jours-ci, et je L'ai lu dan, les 
journaux: Si j'avais eu 4o fr-> certes, je n'aurais pas fait ce que 
j'ai fait. Je lui procurai de l'ouvrage chez M. Lesage, pourquoi 
n'y est-il pas resté? pourquoi ue s'cst-il pas honorablement 
conduit au lieu de faire ce qu'il a fait? 

FrEscni. — Lorsque II. Lesage , qui m'a occupé dans sa fa- 
brique, paraîtra , il dira si j'ai quitté de ma propre volonlé , 
ou si c'est l'ouvrage qui a cessé. Si je m'en suis allé, c'est- 
que M. Lesage m'a dit : Pour le moment, il n'y a pas d ou- 
vrage. 

M. Lessge , témoin, déclare ne connaître que les accuse"* 
Fieschi et Morcy. 

Lu rnÉsiDEKT. — Faites connaître cr- qui est à voire connais- 
sance sur Fieschi, pendant qu'il a travaillé chez vous. 

M. Lesage: — Il m'avait été recommandé; je n'ai pas été 
mécotiieMi , son travail m'a convenu. 

Le pbesidem. — Qui' vous l'avait présenté î 

R. Renaudin, avec la maison duquel je suis depuis long- 
en relation. Fieschi travailla chez moi h ce que l'on appelle en 
terme de l'art .foncer. Il y était sous le nom de Bescher. 

D. Hsïrcy venait-il le voir ? 

R. Il est venu plusieurs fois ; il l'appela'.t du nom de Bcs- 
cher. 

D. Savez-Tous s'il existait des relations entre Fieschi et 
Pépin? 

R. j'ai entendu parler de H, Pépin , je ne sais pas s'ils 
avaient (les relations ; je ne le connaissais que par un ouvrage 
apporté à h maison par Fieschi , intitulé r Justification île 
■ M. Pépin dans l'affaire de juin. 

D. Pourquoi a-t-il cc*>é île travailler chez vous ?- 

R. Par une circonstance indépendante de sa volonté. Je fus 
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oblige d'interrompre la fabrication faille Je trouver des papiers 
Comme il me les fallait. Fiest-hi me dit qu'il «fiait bien aise de 
se reposer pendant quelques jours. Quand plus tard il revint 
chez moi , je l'avais remplacé, et je ne voulais pas remplacer la 
personne que j'avais prise à sa place. 

D. Avait il laissé son livret chez vous quand il est parti ? 

R. Oui. En effet, je ne lui avait pas dit vous ne reviendrez 
plus. Cependant , je sais que Fieschi étant venu depuis cher- 
cher ses effets, ma femme, sachant que je n'étais pas disposé 1 
renvoyer son remplaçant , avait mis son livret de côté pour le 
lui rendre, mais qu'elle fut dérangée, et Fieschi s'en alla San* 
l'emporter. 

D. N'a t- il pas été plus tard retire" de vos mains? 
H. Le livret a été" remis à M. Morey, par mon épouse, lors- 
qu'il se présenta -chez moi, je crois, le ao. 
D. Croyez-vous que seït le 29 ? 

R. Oui, c'est positivement le 29, le lendemain de l'attentat. 

M. Mutin (du Nord). — Qu'a dit Morey en demandant le 
livret à votre femme t 

R. Je n'étais pas chez moi. Voici à peu près comme ma 
femme me l'a rapporté. Il se présenta a la maison. Après le 
bonjour d'usage, il dit : « Ne savez-vous pas ce qui s'est passé 
hier? — Tout Paris le sait. — Vous ne savez pas que je viens ' 
d'apprendre, que cet ouvrier Bescli T (jue vous aviez chez vous 
est cenomnij Gérard qui a fait l'attentat ? Ce que vous dites la 
e.t-il possible? — On me l'a dit. » 

Ma femme était troublée; elle lui dit : Mais nous avons, 
encore son livret ici. Je l'avais préparé pour le lui remettre ; 
éela ne va-t-ïl pas nous compromettre? — Puisque vous avez 
le livret, rcmetttz-le moi; c'est moi qui le lui ai fait avoir. 
Bescher n'était pas son nom , je le rendrai à son propriétaire, 
au vrai Bescher. 

Voila a peu près la colloque qu'il y eut entre Morey el ma 

Le «iesiueht. — Savez vous s'il a déposé des morceaux de 
bois dans votre cour î 

R. Oui, j'en ai connaissance, mais je ne sais h quelle époque. 
Ce bois y est resté pas mal de temps, 

D. Savez-vous si une pièce n'y est paa restée tout-à-fait? 

R. Je ne le pense pas. 
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M. Miitm (du Nord). — Morey reconnaît-il cette convcrsa- 
tion avec la femme Lesagc ? 
M cm et. — Oui, monsieur. 

M.'Mautin (du Nord ). — Comment se fait-il que le 6 du 
mois d'août, il déclarait positivement n'avoir jamais- connu 
Fieschi que sous le oom de Fieschi, et qu'il ne savait pas qu'il 
se faisait appeler Bcscher ? 

' Mon ei. — J'ai entendu dire que cliez moi il n'était connu 
que souî le nom de Fiescbi. 

M. Mabtib (du Nord). — Cependant, vous avez fotmellcment 
déclare que tous ue l'aviez jamais connu que sous le nom de 
Fîeschi, et voili que peu de temps avant vous aviez demandé 1 
la fsmiue Lesagc, le livret de Bcscher, reconnaissant que c'é- 
tait sous ce nom, que Fiescbi y était connu? 

Uoreï. — Je persiste à soutenir que j'ai entendu dire que 
c'était chez moi qu'il n'était connu que sous le nom de 
Fieschi. 

M. Dupohi. — Ce sont des argumentations qui seront beau- 
coup mieux dans les plaidoiries que dans une discussion. L'ac- 
cusé Morey n'ayant pas voulu compromettre Bescher, a- toujours 
soutenu qu'il n'avait jamais connu Fieschi que sous son vérita- 
ble nom, 

Maetw (du Nord). — C'est ici le lieu de démontrer ces con 
tradic lions. 

M. Dupont. — J'aban lonnc toutes les contradictions possi- 
bles; je m'en tiens aux débats. Le fait est-il vrai ? oui ou non. 
Que Morey ait duriné le nom de Bescher a Fieschi , qu'il l'ait 
fait placer sous ce nom cher Lesagc, qu'il soit allé l'y voir, Mo- 
rey reconnaît tout cela. Vous en tirerez toutes tes conséquences 
que vous voudrez ; moi j'expliquerai les laits. Nous ne pour 
tous établir ici que le! Faiti réelg qui ressorte nt des débats. 
Tout ce qui s'est passé antérieurement est peu important. Il est 
extraordinaire que l'on accable de questions un homme qui a 
à peine la faculté de les entendre. C'est trop insister. 

Le président. — L'expression dont s'est servi le défenseur , 
n'est pas convenable. Le ministère public est parfaitement ju- 
ge de la convenance des questions à adresser à l'accusé. 

M. Dopobt. ~- Mou observation, je l'espère, n'avait rien 
d'injurieux ni de désagréable pour le ministère public. Seule- 
ment je l'engage, vu la position de Morey, à le ménager dans 
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les question). Tout sera discuté à son égard. Le plus importai* 
pour les débats, c'est d'établir les faits vrais. 

M. Martin (duNord).— C'est d'après les précédera d'un ac- 
cusé, dans le cours d'une instruction, qu'on peut juger de la 
véracité* d'un accuse h l'audience. Je demanderai maintenant à 
Morey, s'il connaissait Lesage ? 

Mobey. — Je n'ai connu Loage qu'après l'entrée de Firschi 
chez lui. Je l'ai vu un jour a propos d'une vente de colle que 
je lui a! faite. 

M. Maiitis (duNoid). — Comment se fait-il qu'interroge* le 10 
août par M. le président, Morcy ail répondu qu'il ne connais- 
sait pas Lesage ? 

Mon Ei. — le ne connaissais pas Lesage avant l'entrée de Fies- 
chi cher lui. Je ne puis pas avoir dit, au 10 août, que je ne 
connaissais pas Lesage. 

Fiescui. — M. Lesage a eu raison de dire que je n'étais pas 
un habile ouvrier. Dès ma jeunesse, je n'avais eu que les armes 
k la main. Pour connaître celte partie, il faut commencer très 
Jeune. Je ne le crois pas llatteur, cependant il m'a rendu jus- 
tice, il m'a dit qu'il trouvait extraordinaire que j'eusse appris si 
tôt la partie qu'il m'avait donnée, quoique pas bien diilieile. 
Quant à ma conduite ches lui, je dirai que je ne fréquentait 
aucun ouvrier. Je ne bougeais pas du mardi au samedi ; quart 
au lundi, les garçons ne voulant pas travailler, j'étais forcé de 
faire comme eux;, quand je suis parti, je lui étais redevable de 
7 francs; on dit que j'ai eu 21,000 fr. dans les mains ; si cela 
était frai, comment serais-je resté redevable de 7 francs. J'ai 
laissé chez lui deux tabliers, un en peau, l'autre en toile, un 
pantalon, une paire de sabots, sauf le respect que je dois à la 
noble cour. Je croyais encore rentrer chez H. Lesage ; il était 
pressé, il avait pris un ouvrier habile, sans quoi je serais ren- 
tré chez lui. Ma conduite, il l'a certifié, était bonne sur tous 
les points. Je n'ai pas autre chose à dire à la noble cour. 

M. Dvpokt. — A quelle occasion Morey est-il allé chez Le- 
sage? 

. Lesage. — Il n'y est venu que très long-temps après l' entrée 
de Fieschi: J'eus besoin d'acheter de la colle. Firschi médit 
que Morey, bourrelier, en avait une certaine quantité à, ven- 
dre. Fieschi fit le marché. Je ne sais si je remis l'argent à 
Fieschi ou i Morey. C'est lâ , je crois , la première circonstance 
lu ao 
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qui fil cnirer Morey chez moi. Plu» tard , Morey vint s'infor- 
mer si j'étais content dû Fiesohi. Je l'ai vu (Jeun ou trois fois. 

Bhaumoht, marchand fripier , autre témoin , déclare: Le 
a5 juillet, un individu s'est présenté a moi et me demanda 
aoemalfe portant & pouces. Nous tombâmes d'accord, et 
l'individu me dît qu'il reviendrait le lendemain. II revînt en 
effet avec un autre monsieur ; ils examinèrent la malle. L'un 
d'eux me demanda où ils pourraient prendre une tasse de café', 
je leur indiquai un café en face. 

Ce témoin reconnaît parfaitement Fiesclii; il déclare que 
c'est lui qui est venn le premier. Il reconnaît également Mo- 
rey pou,- cire celui qui est venu le lendemain. C'est Fiesohi 
qui paya la malle. 

Le phescdeni. — Quel est celui qui dit que la grandeur dlait 
convenable ? 

Bëi*mQHT. — C'est celui en bonnet noir (Morey). 

D. Vous n'avez pas conserve ui>c note qui établissait que (a 
malle vendue le a5 juillet était d* 4» pouces * 

B, (Regardant la malle.) Je reconnais parfaitement cette 
ma 14e. Je ne sais par qui elle a été emportée. J'étais occupé an 
moment où clic a été enlevée. 

D. A-t-elie été emportée avant que les deu* iadividni al- 
lassent an café oit après qu'ils en sont revenus» 

R. A leur sortie du café. 

D. Se soat-îls assurés qu'elle avait précisément 4i pouces? 

R. Non, monsieur, je leur ai dit qu'elle les avait. 

Maetts (du Nord), à Morey. — Pour quel motif Ficschi 
tous a-l-il invité à l'accompagner au Ttmplc pour l'aoliat de 
la malle? 

Muntr. — Il y a très long-temps qu'il me parlait do la ne'- 
cessité de cette acquisition. Le s5 au malin il me rencontra et 
ins dit: Venez avec moi. Je o' avais pas déjeuné, il me dit: 
Nous Jéji ù'Jerons par- là. 

M"*RTiif{iu Nord). — Pourquoi Morey l'a-L-il nié dans d'in- 
terrogatoire ? Ce ne pouvait être un oubli. 

Le tkb&olst. — Morey, vous avez dit que la malle était 
de la ["raudcuv qu'il fallait. Comment pouviez- vous le savoir? 
La £arde-ro l je de l' icsclii ne devait pas vous tire supposer 
qu'il lui fallait une grande malle. 

Mciwsï. — Ficschi me dit qu'il voulait y mettre des effets 
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do longueur; c'est 1 dire lej babils sans lei plier dans le sens 
de leur longueur. 

Le pnÉsiDENT. — Vous saviez qu'il n'avait pas une garde- 
robe considérable, puisque vous lui prêtiez va* chemises. 

MoBET. — Je lui ai prête" mes chemises quand les sienne* 
fiaient sales. 11 avait un habit et une redingote. 

Mamuc (du Nord). — Il résulte des déclarations de Morey 
qu'aujourd'hui il avoue qu'il a vu Fieschi le a5 juillet. Com- 
ment se fait-il que, dans le premier interrogatoire, il ait ré- 
pondu: Oui , j'ai connu Fieschi, mais il y a quatre mois que 
je ne l'ai vu. C'est le 2 aoiii qu'il disait a--la, el puis, dans un 
autre interrogatoire, dont la date est du iG, il répond': Toutes 
ces choses-là sont fausses... je vous jure ma parole d houueur 
qu'il y avait lit semaines que je ne l'avais vu avant que l'évé- 
nement eût lieu. 

Pourquoi d'abord quatre mois, et ensuito en donnant sa pa- 
role six semaines pour Être obligé de convenir aujourd'hui 
qu'il l'a vu le ^5 juillet? • 

Mobev. — Si j'ai dit que je n'avais pas vu Fieschi depuis 
quatre mois, c'est que je ne me le rappelais pas dans le mo- 

Fieschi. — l'ai l'honneur d'observer à la cour que lorsque 
H. Beaumont m'a vendu la malle , il a reconnu parfaitement 
que je lui avais donné un franc d'arrhes. J'allai enlever I a 
malle avec Morey, je dis qu'il me faudrait un commission- 
naire. La demoiselle de boulique de M. Beaumont , ou peuN. 
être sa fdle, cnCn la demoiselle qui était la, dit : H faut faire 
appeler un commissionnaire. On fut le chercher, ii vint avec 
ses crochets, et en présence de Morey, il prit la malle. Morey 
fit même une observation sur les i5sous de la commission. 
Je lui dis de la porter rue de l' Arbre-Sec, n° 58. Je ne me 
rappelle pas si je lui donnai l'adresse par écrit, mais je lut 
dis : J'y serai avant vous. Nous nous quittâmes au Temple. 
Mais pour être avant le commissionnaire , pour voir ce qui 
pourrait arriver, parce que j'avais les MM. de la pol ; ce que 
je craignais, je pris un cabriolet. Je suis fiché que M. Beau- 
mont ou la demoiselle ne se rappellent pas cette circonstance 
concernant le commissionnaire. 

Bemjmont. — Je ne me le rappelle pas. 

Fiescai. — 'Quand j'ai acheté cette malle, je tenais S ce 



3o8 

qu'elle eut .\i pouces. M. Beaumont n'avait pas un pied. 
Moi, je n'avais pas sur moi mon mètre. Je demandai à un 
voisin de m'en prêter , je lui demandai par respect de me 
donner un pied, sans ajouter de roi. Cet individu me montra 
)e pied attache* k sa jambe, Je lui dis, je vois bien que vous 
en avez deux de ces pieds, ce n'eat pas ça que je veux. Vous 
voyez que je me rappelle même les détails. 

M. Martin (du Nord.) à Fiesehi. — Est-ce vous qui ûtes 
aile! chercher le commissionnaire? 

Fœscht. — Ce n'est ni moi ni Morey. Je crois que c'est la 
demoiselle de boutique qui a dit : Faites appeler un tel. 

D. Morey dlait-il a. côté de vous quand vous avez donne" des 
ordres au commissionnaire pour porter la malle. 

R. Oui, puisque nous avons fait le pi ii tous deui avec le 
commissionnaire. Morey a dit que 1 5 sous suffisaient. Le com- 
fii'S. lunaire commec'eàt l'habitude, demanda drux sous pour 
nn canon. Il prit un canon, mai* moi, je n'atais yii soif. 

Minviv (du Nord). — Accusé Morey, étic*-vous là quand 
Fiesehi a dît an commissionnaire de poi ter la malle rue de 
l'Arbre Ser? L'avet-Vous vu emporter? 

Monsv. — Non, |c ne l'ai pas vu emporler. 

IX N'éiicz-vom pas alors avec Fîescbï? 

R. Je suis allé voir la malle avec Fiescbï; mais je ne suis pas 
retourné chez le marchand en sortant du café? 

Le piiésiobiït, au témoin. — Les deux individus sont-ils 
revenus chez vous aprèsavoir pris le café? 

Le temoih. — Je ne les ai pas revus. La malle était restée sur 
le pas de ma boutique, ces messieurs sont allés prendre le café, 
et elle a élé enlevée pendant que j'étais occupé a autre chose, 

M. Martin (du Nord), au témoin. — Savcz-vous quel était 

Leteuoiw. — A ce que je puis croire, c'est un nommé Mau- 
rice qui aura probablement porté la malle; mais je ne l'ai pas 
vu charger. 

M' Dcpokt. — Je demanderai au témoin si dans le commerce 
i! y a des malles déplus de quarantc-Jcux pouces. 
Letemo.x. -Non. 

M 0 DcpoirT. — Je ferai obssrvcr k la cour qu'alors mémo que 
Morey aurait entendu dire à Fiesehi : Portez cette malle rue de 
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.'Arbre-Sec, il serait impossible d'en tirer aucune conséquen- 
cc, puisque Morey ne savait pas | a demeure de Fiescbi. 

M"' Okt (Célestine), âgée de i 7 ans, demoiselle de bouti- 
que chez M. Bcaumont, marchand fripier, autre témoin dé- 
pose en ces termes : 

Quelques jours avant l'attentat, tin homme s'est présente* à 
la boutique pour acheter une malle; il donna aosous d'arrhes 
et revint le lentlemain la chercher. 

Le PnËsuwr. - Fieschi, levez-vous. (Au témoin ) Recon- 
naisse*- vous cet homme pour être celui qui a fait l'achat de la 
malle? 

. Le témow — Oui, monsieur. 

D. N'est-il pas revenu ensuite avec un autre? 

R. Oui, monsieur, il est revenu avec un autre monsieur. 

(Le témoin déclare reconnaître Morey pour la personne qui 
accompagnait Fieschi.) 

D. Les deui individus qui avaient acheté la malle n'étaient- 
ils pas présens tous les deux lorsque le commissionnaire reçut 
l'ordre d'enlever la malle? . 

R. Oui, tous les deux, 

D. De quel prii était cette malle ? 

R. De 13 fr. 

D. De quelle dimension? 

R. De 4a pouces. 

D. Y en a-t-il de plus grandes dans votre boa tique? 
R. Won, monsieur. 

M« DurosT. — Comment le témoin, qui n'a pas vu enlever 
la malle, a-t-elle pu savoir que les deux personnes étaient pré- 
sentes à cet enlèvement? 

Le temoim. — Oui, ils étaient là tous tien x quand la malle S 
été enlevée. 

M» Dupo.it.' — Vous l'avez donc vu enlever alors? 
R. J'étais assise sur le seuil de la boutique lorsque la malle 
passa devant moi. 

M. Martin (.lu Nord.) — Je voudrais savoir si Morey per- 
siste à déclarer qu'il n'était pas avec Fieschi au moment où la 
malieaété emporlée? 

Moukv. — Oui, j'y perciste, parce que c'est la vérité. 
M" Dtiporr. ' — Je ne crois pai que le témoin ait îulïiaam- 
ment explique sa pensée; je ne veux pas la mettre en çori- 
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tradiction avec «Ile-même, mais je i eux constater un fait. D'un 
côlé elle déclare n'atoir pas su enlever-Ja malle par le com- 
missionnaire, et d'un autre côté clic dit avoir vu deux per- 
sonnes quand celte malte a été enlevée. 

Le président, au témoin. — Quelle différence mettez-vous 
entre avoir vu enlever !a malic et l'avoir vu passer devant 

VOUS? 

Le témoin répète qu'elle était assise quand elle a vu la malle 
passer, cl les deux individus passer devant elle. 

D. N'avcc-vous pas entendu dire par l'un de ces individus 
à l'autre , en parlant de la malle : Est-elle ou elle est d'une 
grandeur convenable? 

B. Depuis le temps , je ne puis pas me rappeler. 
Le sieur Guillemain (Nicolas), ftgé de Irente-sept ans, li- 
monadier, et sa femme , déposent dans le mtme sens. Ils dé- 
clarent tenir un café vis-à-vis de la boutique de Beaumont; 
ils se rappellent avoir vu entrer dans leur établissement , vers 
le i5 juillet, à deux heures ou deux heures et demie, deux 
pc;:unies envoyées rhiz eux par M. Eraumont; mais ils ne 
les ont pas remarquées, lis déclarent l'un et l'autre ne re- 
connaître ni Ficsclri, ni Morcy. 

Lu PbÉsibekt. — Faites entrer le témoin Maurice de Saint. 
(Un huissier vient dire que ce témoin est sorti.) 
Le rntsiDEirr. — - Envoyez le chercher. 

L'audience est suspendue pendant vingt minutes et reprise 
h 4 heures 1 14. 

'Le témoin de Saint est introduit. Il déclare s'appeler de 
Saint Maurice , être âgé de 28 ans , profession de commission- 
naire cl stationner vis-à-vis de h boutique du sieur Beaumont. 
■ tJ ' It dépose en ces termes: 

Le i5 ou 26 juillet, un monsieur m'a chargé de porter 
une malle, rue de l'Arbre-See, n. 53, Il me demande combien 
voulu- vous? Je réponds 20 sous. — Diable, dit-il, c'est un 
peu cher. Les commissionnaires doivent gagner beaucoup. — 
Pas tant, que je réponds. Il m'oflre 12 sous; comme j'hésitais, 
il médit : allez toujours. Quand j'eus chargé la malle sur mes 
épaules il me commanda de la porter rue de l'Arbre-Sec , n. 
58 , cl me dit qu'il y serait avant moi. Si vous me faites atten- 
dre vous me paierez mort temps, lui dis-je. — Allez , j'y se- 
rai avant vous. Quand je suis arrivé rue Saint-Honoré , au 
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coin île la rue de l'Arbre-Sec , j'ai vu efTertivcrnciit ce mon. 
Sieur qui me faisait signe d'une croisée.' J'entrai par un cor- 
ric.or ilans une cour du tond de laquelle i! y avait un mar- 
di :id .:e via On m'a lit ialh- pît-l'isalr-r a fp.K !,<■ Je ne 

seulement un pîtd dans une pièce et dépo-é la nulle sur Je 
carré. Le monsieur m'a donné 12 sous et 2 soin pour boire. 

Le pEÉsiDsisr. — Lorsque vous avez fait marclie" pour por- 
ter la malle, n'y avait-il pas dcui personnes? 

R. Je n'y ai pas fait attention. Je n'ai pas vu d*aùtre per- 
sonne avec co monsieur. 

D. Qui vous a appelé? 

R. C'est ce monsieur lui-même. 

Le fuesidimt. — Fiescni, levez-vous. (Au témoin.] Recon- 
naissez- vous la personne que vous voyez pour l'individu qui 
vous a dit de porter la mallcî 

R.'Jc ne puis pas dire que je la reconnais. Je la reconnais 
seulement pour l'avoir vue au Palais de Justice. 
B. N'est-ce pas Mlle Ory qui vous a appelé? 
R. Non, c'est le monsieur. 

Le (émoin déclare ne pas reconnaître Morey. Il ne se rap- 
pelle pas l'avoir vu. 

M" DtcosT, — Ficsclii recoimaîL-il le commissioTiiiaire? 
FiEscni. — Oui. 

M. Martin (du Nord). — Fiesclii, voilà un liîmnin qui pré- 
tend que vous c'liczseul au moment où vous ayez fait empoï- 
ter la malle, et vous avez dit le contraire. 

Fibscbi. — Je ne pense pas qu'il faille être deux hommes 
pour faire un marclié de 1 2 a 1 5 sous. Le commission s a^ta ne 
l'a peut-être pas icniarqué, niais Morey y ffalt) il a même dit: 
Quinze sous, c'est l'usage. Eu j este, j'aimlant d'aâaires de- 
puis ce temps Jà que je ne suis plus bien thé sur ces pç^ts dé- 
tails-là. 

ht. fBÉsuoHTT. — Faites entier Ilerlfort. (Mouvemepl de cu- 
riosité.) 

Htrifort déclare qu'il connaissait Morey , Eeschcr et 
Pepïn. 

Le miésident. — Aviez-vous avec eus des rapports frë- 
quens ? 
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a été dissoute , je suis entré dans la société des Droits de 
l'homme. Je l'ai quittée au mois de mars ':833. 

M, MiflTcn (du Nord.) — Le témoin se trouve en opposition 
avec Bescher, qui pourrait s'expliquer sur les faits qu'il avait 
déclarés. 

Lb présider-, a BescLer. — Vous avez dit hier que vous 
aviez, Je concert arec Hortfovt , IjIh iqué des cartouche*? 

Bescher. — J'ai dit que Hertfort m'avait donné un peu de 
pondre pour faire une dizaine de cartouches. Il y a si long- 
temps, qu'à peine je m'en souviens. 

Le président. — Ces cartouches n'étaient-elles pas destinées 
à être jetées dans les rangs de la cavalerie ? 

Bbscher. — Non, monsieur , c'étaient de très-petites cartou- 
ches. 

Le PnÉsiDEjîT, au témoin, — Avez-vous connu Fieschi? 
Le TEKOts. — Je l'ai vu plusieurs fois sans le connaître. J'ai 
su depuis l'attentat que c'était Fieschi. 

D. Le reconnaissez-vous? 

E. Non, monsieur. 

Le peescdest, à Fieschi. — Connais sez- vous Hertfort 
Fieschi- — Oui. Je l'ai vu deux fois. Une fois il est venu 
chez Morey , à l'époque où j'étais caché chez lui. Je ne lui ai 
{tas parlé, et certes il m'a fait faire du mauvais sang, parce 
que je l'ai pris pour un agent de police , et alors je n'étais pas 

Je l'ai revu dans une autre circonstance. Si la cour le juge 
à propos, je dirai les tàits. C'était la même nuit que j'avais 
passée avec Boireau et Maurice ; j'ai déjà raconté cela , je peux 
couler la-dessus. 

Le président. — Puisque vous les avez racontés, il est inutile 
d'j-revenir, 

Fieschi. — Le matin nous sommes allés dans la rue Saint- 
Jacques pour déjeuner, Brocard, moi, Morey et Iioireau. 
Hertfort descendait de la barrière; i! parait que Je sou côté il 
avait passé la nuit. 

Hertfort. — Je vencïs de la noce d'un de mes ouvriers. 

Fieschi. — Nous avons été alors à la place Cambrai- Nous 
sommes entrés à gauche dans uu enfoncement. Li on s est mis 
à boire. Moi je n'avais pas soif, tt sciera plusieurs questions; 
et quand j'ai vu que l'affaire s'engageait pour arriver aux coups 



3.4 

de poing , moi qui n'en étais pas , je Sortis et je dis a Boii-cau : 
Comment . vous qui vous dites mon ami , et <|iii savez que je 
surs poursuivi, vous me menti dans des endroits où je puis 
être arrêté. 

J'allais chez Salis, où je vis bientôt arriver Boïreau, qui mo 
dit que Hcrfoit lui avait donne an sonflh t avec le poing fermé, 
( On rît. ) que son chapeau ne pouvait plus tenir à la tête. H" 
ajuiua c(it'i! avait demandé raison à Ilcrîirt, et qu'il Fallait que 
je sois son second. Je lui répondis : Tu sais bien que je ne peu* 
pas , à cause de ma position ; je suis toujours en campagne , 
comme la clé de Mahomet. Poireau ine dit : C'est égal , nous 
avons rendez- vous au café des Sept- Billards. Je lui demandai 
sî moi cpil étais poursuivi , je devais fréquenter le café des Sept- 
Billards. Je rengageai à aller sur la place de l'Archevêché. J'al- 
lai de ce coté, et je lue tins sur le pont. J'attendis que Boiroau 
arrivât. Je le laissai chercher , et je regardai si quelqu'un ve- 
nait après lui : je craignais que ces messieurs ne voulussent 
me jouer le tour. Je vis Boircan tout seul , et alors je l'appelai 
et lui dis ; Tu étais en riboltc, c'est ton habitude: tuas fait de 
rembarras, on l'a frappé; j'arrangerai celte affaire, sols tran- 
quille. Je pailai à Maurice, et le duel n'eut pas lieu, 

M. Mautib (du Nord) à Boireau. — Avci vous souvenance 
de ces faits? 

Boibeav.— Oui,maisl'alfaire ne s'est pas passée ainsi. Quand 
j'ai reçu cette insulte, j'ai voulu que Ilerfort me rendit raison, 
li mo donna rendez-vous au calé des Sept-Billards; je pris 
Fieschi pour mon second. Quand je fus au café , j'attendis une 
demi-heure Herfort, il ne vînt pas ; je lui écrivis, il resta clica 
lui. 

M. Martin (du ISord) au témoin — Ces faits sont-Us vrais? 
Ils prouvent de l'intimité entre les accusés. 
Le TKMom. — Ils sont à peu près comme ils disent. 
La PBESiDEtr. — Témoin Nolland, reconnaissez- vous les ac- 

Tvollànd. — Je ne connais parmi les accusiis que Fieschi et 
Morey. 

D. Qu'avez vous u dire relativement à la mails? 
R. Le 28 juillet, entre neuf heures et neuf heures cl demi* 
du matin, Fieschi se présenta che* moi et me demanda laper- 
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mission d'y déposer une malle. Je lui répondisquejele voulais 
bif n. il me dit r Si c'est un effet de voire complaisance de venir 
m 'aider à la porter, cela me ferait plaisir. L/i-dissus, il alla 
cherche» la malle et rapporta au milieu de larat,»! il me la. 
mil sur les épaules et je la rentrai riiez moi. Il lue dit qu'il en- 
verrait un commissionnaire dans trois quarts d'heure, une 
heure au plus tard , et que s'il ne venait p;is, il ne fallait la re- 
mettre qu'a M. Morey. 

D. Le jeudi malin , Morey est-il venu avec un commission- 
naire pour enlever U malle? 

E. Oui. 

D. Qui est-ce qui la lui a remise ? 

It . C'est mon épouse. 

D. Vous étiez très lié avec Morey ? 

R. Je travaillai poux lui plusieurs l'ois, maisii n'y avait au- 
cun lien qui nous attachât ensemble. 

D. Vous avez déclaré que vous étiez intimement liés ? 

R. J'ai pu le dire parce que je le voyais très souvent. 

D. Morey est-il entré avec le coin miss ion noire? 

R. 11 est entré un peu avant le coin missionnaire. 

D. Avez vous parlé de la malle le premier ? 

R. Ma femme m'a di: On est venu cberclier une malle}!» 
coin missionnaire n'a pas dit le nom des personnes, et je n'ai 
pas voulu la remet tic. 

D. Morcy a-t il dit qu'il y avait une malle déposée cbei tous 
le jour de la revue? 

R. Il ne m'a fait aucune réponse. 

D. Il n'a pas paru étonné ? 

n. Non. 

M. ULbïi.i (du Nord;. — Je parle de l'étounemout que vous 
avez remarqué chez Morey. 

Le tbmoih. — J'ai pu Je dire, niais je ne me le rappelle pas. 

M. Mahtik (duNord). — Du reste, vous avez dit la même 
chose que Morey . En effet, Murey disait le même jour : 

• Ce matin, à huit heures , se trouvant chez le sieur Nol- 
land, ce dernier lui a montré une malle qu'on était venu dé- 
poser chez fui , et qu'on lui avait défendu de remettre sans un 
ordre exprès de lui, Morey; que ne connaissant pas cette 
malle, et ne comprenant pas le motif pour lequel on l'autori- 
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sait , lui seul , à la délivrer , il avait dit : ■ Si l'on Tient la pren- 
dre, donnez-là; ■ et qu'effectivement un commissionnaire 
s'était présenté chez le sieur Nolland, et que, sur sou autorisa- 
tion , il avait emporté la malle. Le sieur Morey ajoute qu'il 
n'a été informe du dépôt de cette malle par aucune personne 
antre que le sieur Nolland , et qu'il n'en connaît pas le proprié- 
taire. » 

Ainsi , d'après ces déclarations de vous et de Morey, il sem- 
blerait que Morey a été tout étonné d'entendre parler d'une 
malle dont il ne connaissait pas le propriétaire. 

Ne vous étiez- vous pas entendu à l'avance avec Morey pouf 
faire ces déclarations au commissaire de police ? 

Le témoin. — Je ne l'ai pas vu. 

M. HiBTtK (du Nord). — Il n'a pas montré do l'étonnement, 
car il a reconnu plus tard que celle déclaration était un men- 
songe. 

Le témoih. — J'ai pu le dire dans le moment. 

M.MiR-rra (duNord), a Morey. — Avez-vous déclaré que 
vous ne saviez pas quel était le propriétaire de la malle ? 

Hobey. — Oui ; mais qaand Nolland m'a expliqué la manière 

dont la chose s'était passée, j'ai bien vu que c'était Fies chi 

Nina me l'avait dit. 

W. U>Kira (du Nord ). — Est-ce Fieschi qui vous a dît de re- 
mettre la malle à Nina, ou Nina qui vous a dit que la malle 
devait être remise? 

Morbï. — C'est Nina qui estvenueà la maison, et m'a dit 
comment la chose s'était passée. 

M. Martin (du Nord). — Ainsi vous ne saviez pas ce que con- 
tenait la malle? 

Morey. — Je ne le savais pas, puisqu'il n'y avait pas de clé 
et qu'eue n'a pas été ouverte. 

M. Martin (Au Xord). — Pourquoi ayez-vous déclaré que 
vousne saviez pas à qui appartenait la malle? Vous le saviez 

Morey. ■ — Je ne dis pas que je ne l'ai pas su du tout; mais 
je ne l'ai su que par Nina. 

M. Mautir (,!u Nord) — Morey a déclaré qu'il n'a été infor- 
mé du port de celte malle par aucune redonne autre que Nol- 
land, et qu'il n'en connaissait pas le propriétaire. 
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Moiii. v. — Mon avocat expliquera toutes ces choses; Je n'ai 
f as la tête pour répondre à toutes ces questions. 

M. nUmiif (du Nord). — Cepindant Morey me parait pou- 
voir répondre aux questions qui lui sont adressées, car il a ré- 
pondu très- Maniement. Je lui demande s'il a suivi la malle jus- 
que chez h fille Nina. 

Mokeï. — Ouï, je suis parti un moment après le commis- 
sionnaire, et je l'ai acf oinpa<;!ii : jusquu chez Nina. 

M. M art lu (du Nord). — Qui est ce .qui cstallé chercher le 
commissionnaire? 

Morey- - Cest moi. 

M. Maktis (du Nord). — Pourquoi, lorsque vous m été 
confronté avec le commissionnaire, avez-vous dit que vous ne 
le connaissiez pas? 

Moeey. — Je ne croîs pas avoir jamais dit cela... 11 est possi- 
ble que je l'aie dit, mois je ne me le rappelle pas. 

FrescHi. — Je prie M. le président de demander au témoin 
si la molle est arrivée chez lui le a8 juillet au malin. 

Le ténor*. — C'est le 38 au matin, le jour de la revue, a 
neuf heures ou neuf heures et demie. 

Fiesciii. . — J'observerai que depuis quelque jours je n'avais 
pas va Nina, et certes je ne l'avais pas avertie que j'aurais dé- 
posé la malle chez Nolland. Je l'ai dit le soir à Morey, lorsqu'il 
est venu charger les canons, oule 38 au matin, lorsque je lai ren- 
contré. Si c'est le matin, j'ai dit que j'avais déjà rendu ma malle 
chez Nolland. Si c'ist le soir, j'aurais dit que je la déposerais 
chez Nol' and, si je ne pouvais arriver jusque chez Morey. Nina 
ne savait pas où était la malle , elle ne l'a appris que par 

M» Dupont. — L'accusé dit qu'il n'avait pas vu Nina depuis 
plusieurs jours. H l'avait vue le 17, à une heure, sur le boule- 
vard, à trois heures chez Annelte; clic a rappelé les circons- 
tances de cette dernière entrevue, où elle avait vu Fieschï, 
après qu'il les avait quittées, s'arrêter pour les regarder, comme 
s'il ne devait plus les revoir. Toutes ces circonstances ne peu- 
vent être sorties de la mémoire des membres de cette cour. 

Ainsi donc Fieschi avait vu Nina la veille même du jour où 
il a remis la malle. U faudrait que l'accusé expliquât i quel mo- 
ment il aurait dit à Morey ; La malle est chez Nolland. Il ne 
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peut le lui avoir dit le soir du 27, puisqu'elle n'était pa3 portée. 
Le lui aurail-il dit le malin? 11 prélcnd avoir recontré Morey 
à neuf heures, et Nolland déclare (nie la malle a été apportée 
chez lui par Fieschl entre neuf heures et neuf heures et 
demie. 

Fiescttr. — Lorsqu'on prend un cabriolet à la rue Vendôme, 
ou est biemôtreuduhlallalle-aux-Vcaux. D'ailleurs on 11e re- 
garde pas à chaque instant sa montre. Je demande au témoin 
si je lui ai dit de remettre la malle à Morey ou à Nina? 

Le lËsiors. — A Morey. 

M> Dupont. — Nous expliquerons, comment Ficschi, étant 
attaché à Nina, voulait lui éviter toute espèce de contact avec 
des tiers, après son attentat. Voilà pourquoi il n'a pas parlé 
d'elle chez Noll and. Cela se comprend parfaitement bien. 

Hl-blis (Marie), femme du précédent témoin, rend compte 
des menus faits. La malle lui a été apportée par un monsieur 
qu'elle ne connaissait pas. Elle n'a voulu la remettre à un com- 
missionnaire que sur l'ordre de Morey. 
. Le raÉsiDENT. — Morey est-il parliavec le commissionnaire 
qui portait la malle î 

R. Oui, monsieur. 

Doghoket (Guillaume), commissionnaire, a porté la malle. 
La veille du jour où il l'a transportée rue de Long-Pont, ilaétê 
pour la prendre avec un monsieur. Le marbrier cher lequel le 
monsieur l'avait déposée c tait sorti. Le monsieur lui afailboire 
«ne bouteille de bière. Le lendemain, on a remis la malle au 
monsieur. 

Un débat s'engage sur la question de savoir si Morey a suivi 
le commissionnaire. Celui-ci l'affirme. Lecture est donnée des 
interrogatoire s dans lesquels Morey le nie : aujourd'hui, il sou- 
tient qu'il a toujours reconnu avoir suivi le commiisionuaire. 

Le rnÉsiDEaT, a Morey. — Vous «aviez que Fieschl était l'au- 
teur de l'attentat; vous n'ignoriez pas que cette malle était à 
lui, qu'elle avait été disposée pw lui chez Nailand; comment, 
en présence d'un crime aussi affreux et de l'horreur quil de- 
vait inspirer, ii'avez-vous pas été avertir le commissaire de po- 
lice, qui aurait pu ia saisir, au lieu de contribuer à la faire 
enlever? 

R. Ayant su par Nina qu'elle demandait celte malle par or- 
dre de Ficschi, je me suisempressé de la lui faire remettre. 



oigitizfid by Google 



3. 9 

Mme Du lac (veuve), âgée de ;j5 ans, propriétaire. Le ao juil- 
let, ud monsieur s'est présente; avec une jeune fille pour louer 
une chambre; il me dit que s'était sa nièce. Je lui ai loué une 
chambre que mon (ils n'occupait pal. 

Le témoin reconnaît Morey. 

D. Etes-vous sûre qu'il ait dit que la jeune fille était sa 
nièce? 
R. Oui. 

D. Quand la chambre a été louée, n'a-t-il pas été question 
d'une malle? 

. H. Oui, c'est lui qui l'a amenée avec un commissionnaire; il 
avait, en outre, à la main un petit paquet enveloppé dans un 
mouchoir. (Le témoin reconnaît la malle) . 

M. ALurns (dnNord), à Morey. — A voue?.- vous qu'en vous 
présentant à la veuve Dulac avec la jeune fille, vous am dit 
que «'«tait Votre nièce ? 

R. Je ne crois pas avoir jamais dit cola. 

Le témoin persiste dans son dire. 

MrLnoMME (Antoine), bandagiste, dépose du même fait. Mo- 
fey lut a dit qu'il était l'oncle île ht jeune fille. Morey le nie 
comme il l'a nié dans l'it.siruclion. 

BHiquEr(Marie-Adclaïde), femme Mil homme, âgée de qua- 
rante-cinq ans, demeurant à Paris, rue de Long Pont, n° il. 
Monsieur est venu avec une demoiselle pour louer un cabinet 
au quatrième. Le lendemain, entre sept et huit heures du ma- 
tin, il est revenu avec un commissionnaire qui porlait une 
malle, et qui l'a montée au quatrième. Cn soir, ce monsieur 
m'a descendu la clé du cabinet, et m'a dit qu'il s'y était en- 

Le témoin reconnaît Morey. 

M. DufOBT. — Morey avoue tous ces faits là. 

Le témoin Adam e« mort. Lecture est donnée, en ce qui le 
concerne, du proces-verbal de recherche, constatant la décou- 
verte du logement loué, ruedeFburcy, n«5, le -39 juillet, par 
Morey et NïnaXainre. 

Bormiivr (Marie), manouvrîëre , demeurant a Tincennes : 
Le.... août iS35, un commissaire de police est venu chez moi 
avec une jeune fille(Nina). Il s'est fait donner la clé du jar- 
din, n cherché ettrouvé contre une haie un sac tic balles, ou 
du moins un sac ou l'on m'a dit qu'il y avait des balles. 
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Le raferoEHT. — Croyez-vous que ces balles aient été dépo- 
sées en cet endroit par quelqu'un de la maison? 

Letèmoik. — Oh! non, monsieur, les gens de la maison 
sont incapables de déposer des choses pareilles. 

D. Y avait-il à la haie des trous par lesquels on pût passer la 

R. Oui , monsieur , on a fourre sa main pour poser les 
balles. 

D. Ainsi, vous supposez que les balles ont élé mises dans le 
ardinen passant sa main a travers la haie? 
Oui, monsieur. 

LicoL-a (Reine), cuisinière, rue de Fourcy, n» 5 ; Un mon- 
sieur est venu che* M. Adam, logeur, où je suis employée, 
pour louer une chambre : la chambre a convenu. Ils sont des- 
cendus, et ce monsieur a donné des arrhes. M. Adam a deman- 
dé le nom de la jeune personne, et je ne me souviens pas de 
celui qu'elle a donné. Quand M. Adam lu! a demandé le lieu de 
sa naissance, la jeune fille a regardé le monsieur et a dit : Mar-. 
sellle, n'est-ce pas ? 

D. Ainsi, vous né vous rappelez pas le nom de la jeune 
fille? 

R. Non. 

D. ï avait-il quelqu'un de présent? 

R. 11 y avait Mlle Cécile Dubois. (On représente l'accusé Mo- 
rey an témoin.) 

D. Reconnaissez- vous cet homme? 

R. Je ne le reconnais pas positivement. 

Le r-BEsmENT. — Morey, avez-vous élé chez le sieur Adam, 
logeur, pour loger? 

Mobeï. — Oui, monsieur. 

M. Mabtib (duNord). — C'est le complément de la recon- 
naissance. 

M'Ddtott. — Dans linstruc lion, Morey n'a jamais hésité 
à reconnaître la femme Dnlac, Milhomme et le témoin. 

L'aadicnce est levée à cinq heures trois quarts, et renvoyée 
à demain. 

ta DD ÏOHE DEUIIÈME. 



